Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



? 

J 



1 ; ■ /% r -- 



/^ 



Lt 



— — ~ '-~- — . / < 



l-* 



t 






Parttv 



-/ 



GALERIE MORALE 



.Eï 



POLITIQUE 



I* 






OUVRAGES DU MÊME AUTEUR. 



' » 



A»f^ioà DB L^BISTOIRB inriYSaSBX.I,E ANCIBNNB BT MODBHNB, à VuSàgO de 

la jennesae; par M. le comte, de Ségur, de T Académie française , pair de 
France, ayec i5o cartes on gravures. 
tlisToiRB ANciBMNB, 35 voluDies in-i8 , avec 75 cartes ou gravnresi^ Pxix , 

figures en soir , 5o fr. , figures coloriées. 64 fr. 

On vend séparément V Histoire ancienne , proprement dite, 9 rolnmes, 
18 fr.; fig. coloriées.' 18 

CaIiBBIB MORAI.B ET VOLITIQUB , 3 TOl. in-8^ 13 

Xj'histoirb romaivb , 7 Tol. , i4 fr. ; fig. coloriées. ........ a5 

L'histoirk du Bas-Empiilb, 9 vol., i8 figures coloriées. ...... 93 

Cet ouvrage se continue sans aucune interruption. — ^La premiôre livraison 
qui sera donnée an public comprendra V Histoire de France. 

Quatre Ages (les) db la vib , Ëtrennes à tous les â^es ; par M. le comte d» 
^«Sôr, pifr fi F«iî)C9, ^ {'^Radémi^Tr^çi^ , i voIi|me in-ia , orné 
de 5 ioj^ef gw^r^ et imprimé sur pa|^eif fiQ d'Ai^V^^c* Prij: & fr., 
vélin, 10 ir. ; cartonné à la Brade!, i fr. en sus; avec étui, papier, 
gaufré et doré sur tranche , 4 fr. de plus. 

KoKAMCES jtT Chaksohs , par M. le comte de Ségi0j pair de France, de l'Aca- 
démie française, i volume in-i8, avec deux charmantes grav. . • a 

Ouvrages nouveaux et de Souscription. 

4 

Choix db Rapports , Opivious bt Discovrs prononcés à la Tribune na- 
tionale , depuis 1789 jusqu'à la session de 181 5. recueillis dans un ordre 
chronologique e^ ])i8tOT%n^; .vii^ volumes d|-8^ : c^jk^ des Tables sera 
donné graiis aux Sqasfirmtttfir^. Lf nenvièi^e vVokira^ est en vente. — 
Cbt Ouvraob SERA TERUfi^é CBTTB AffM^E. Prix du volume , pour les 
Souscripteurs , 5 fr. sans les por- ) Et pour les non Souscripteurs 
traits ; et 7 fr. avec les portrai.ts. j 6 fr. et 8 fr. 

Le succès de cetle entreprise est moins dû sans doute à nos e£Ports 
qu'au choix éclairé et judicieux des hommes distingués qui ont bien voulu 
présider au classement des matières qui composent cette précieuse Collée» 
tion , que tous les journaux , sans distinction, de parti , se sont plu à 
encourager , comme méritant l'approbation de toutes les classes de la société. 

Biographie iTRAMoÈRx , ou Galerie umivers£i.i.b , historiqub, civilb, 
MILITAIRE , foiotiqçb BT LITTERAIRES Contenant les portraits politiques 
de plus de trois mille personnages célèbres ^ parmi lesquels on distingue 
les Indépendans espagnols de l'Amérique méridionale, etc. ; a vt>I. in-8^ 
imprimés eu petit texte plein à deux colonnes. Prix. ....... 1 5 

On ne verra pas figurer sans intérêt , dans cette nouvelle Galbrib , 
des Espagnols , au nombre desqi)els se trouvent les chefs des Indépen- 
dans , Bolivar, Puyredon , San-Martin , etc., des Arabes , des Tta— 
liens , des Turcs, des Américains, des Russes, des Allemands , des 
Asiatiques , des Danois , des Polonais , des Africains , des Suédois . 
des Portugais , des Persans , des Hollandais , des Indiens , etc. , etc. 

Cet Ouvrage , résultat de quinze années de travaux et de recherches , 
offre un tableau d'autant plus piquant , qu'il est le plus complet et le plui 
varié qui ait encore existé sur les pins fameux on les plus illustres person- 
nages de tous les pays. 

SX L^XHCPRIMBRIB DE COSSON, SUGCBSSBVR DR M. BOSSANGB, 

&u« GarMitière N« 5. 
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Ultra quàm êOtU est virtutem iipetat ipsam. 
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JL^AccuBiii qoe le public a fait à ce 
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deuxième volume de la Galerie Morale 
ET Politique, dont la première ddilion 
est épuisée, nous encourage à en publier 
une seconde. 

A. Eymery, Éditeur^ 
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I la recom^isBuice n'était qo'ime vertu fe né 
m^kcwierai$f.{Mè de sa careté; mdis' elle e^ aussi 
UD fhmr, peut-^e méoie Fûb as» pkas doux que 
Pâme puî^ éprouver^ et je ne coi^oiè pas corn*- 
n^nl on peut y êtr« uîseu^hle. ' * 

Ce plSisir es% le seidqni ne soit jamais ta&é d% 
honte ou de r^rets ; on: pecû: s'y U^ret saiâ 
crainte^ et, codÉi^e le dit La Brirf^, il n^y a 
guère <m mo^4^ u/f plus bel excès que celai de 
la reconnaissaneef. 

Cette yertû en suppose beauGoiq> d?aiitres : dV 
bord la justice qui les produit toutes y ^ toutes 
les qpa&tés qoi la rendent aimaUe; la himXè , la 
œod^skîe^ la dctteàteràe , la srasibilîté^ la coîis- 
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2" DE îiA RECONNAISSANCE. 

tance. S'il vous est prouvé qu'un homme s'est 
moBité reconnaissant pour son bienfaiteur^, vous 
n^^^z guère besoin de lui demander d'autres cer- 
tificats de moraUtë. 

Gardez-^v0us de fiiire un crime à un homme 
d'avoir été trop reconnaissant pour votre ennemi^ 
iFOus lui devez votre estime, et non votre hainej 
Ëâtes*-votiS^en plutôt un ami, et si vous pouvez y 
parvenir, croyez que vous ave» trouvé nn fidfèle 
gardien et un riche trésor. 

L^prit de parti ne pense pas ainsi; aveugle 
comme toutes les passions, il méprise -dans le 
parti contraire les vertus qu^il admire dans le sien ; 
l'ingratitude, la délation^ la Iràhikm même, il 
les honore et les loue quand ell^ le servent. 
L'honneur et la justice lui semblait bassesse lor&- 
qu^ils lui nuisent. 

Son mtérét est la seule régit sur laquelle il me- 
sura le bien et le mal ,< le vice et la vertu. 

Lrégoïsme est le plus bas et le plus étroit des 
^prits de parti, aussi l^goiste tf^l jamais recon- 
naissant; il écrit À l'encre le mal qu'on Itd cause , 
et au crayon le bien tj[u'on lui fait. 

Cependant il afiècte parfois de la reconnais- 
sance , icar cette vertu a comme les autres ses hy* 
pocrites , niais c'est une reconndssance d'intérêt ^ 
et non de sentim^ït; elle flatte le bieu&iteur tant 
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qu'elle espère encore quelque nouveau bienfait. 
11 y a des reconnaissances affinnées qui meurent 
d'ioanition quand on nf leur donne pas toujours. 
L'avare et l'ambitieux sont nécessairement in- 
grats, car ils ne peuvent jamais recevoir autant 
qu'ils désirent. 

Les inconstans sont des ii^rats en amour : 
leur {(«connaissance dure tant qu'^ espèrent; 
leur ingratitude se montre dès qu'ils ont tout 
obtenu. 

, La .bîen&isance est fiai cbmmune que la re- 
contMJSsance; c'est notre orgueil qui en est la 
cause : celui qui .donne jomt de la supénorilé 
,-qu'il croit avoir sur Q^lai qui reçoit. L't^ligésouf- 
fre avec peine cette dépendance; souvent il la se- 
cot)j^ rompt un lien en croyai^ briser un&cbaîne y 
et ft^ma^e qu^ est fier lorsque e^t ingrat. 

lit pdne i croire, la bien&i- 
it des ennemis : la vanité 
i pour se dispenser de la 
»que , pour n'être pas con- 

ne^assez heureux pour avoir 
itia ;dans sa vie, peu le lui 
en voulant le priver de sa 
afiéctïon, ik n'ont pu lui 
le leur avoir Eût do bien , et 
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€)lle €st si douce qi^'il reGommeucerait encore 
s'il se trouvait en pareille position. 

Cest un grrnid plaisir^ dit La Bruyère, que 
de rer^ontrer les yeiM d» cehiià qui cm i^ient de 
donner, Aupsi, selon moi, puîsqu'en a^eptaut 
un don on profcure une si vive jouissance au bien- 
faiteur , il y a bi#0 aussi quelque générosité à re- 
cevoir, tf ^ i ' 

Un oœur «lobl^ ^^ reconnaissant sait quel sacri- 
fice il fait en recevant, il cctonalt seul l'étendue^ 
des devoirs qu'il s'ini|>ose^ m^ d'un autre coté 
il a un grand avantage si|r l'iagrat. Sénèque re- 
marque justement que Vingreif ne jpuit qu^une 
fois du bienfait dont l^h^ntme reconnaissant 
, jouit toujours^ 

CicégDn^ «ft rappelant cette mai^ime d'Hésiode^ 
qu^on doit payer un bienfait ai^e usure , com- 
pare Vame riseonnais^ante d une terre fertile 
qui rçtpporte pius qu'elle n^ a reçu. 

Je crois que l'aSectîoiii est le plus haut prix dont 
on puisse pa^r mn.^bîenfait. Aussi c'est à la fois 
une grande Ëiùte et»ùn grand malheur de rece-. 
voir d«s bien&its de ceux qu'ornée peut ni estimer ni 
aimei', car ois s'est placé^ar là entre Fingratkude 
et la Ëiusseté. L'ingratitude est regardée avec çai- 
son par Cieà*qpii cêmme te pins odieux des vices ^ 
il nuit y diirîl, à tout le monde^^e^rSl décollage 
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l& gdn^rosité; ainsi les ingrats sont les eânemis 
de tous les malheureux. 

C'est une niaiserie que de croire à la reconoais- 
sunce d'une cour, d'im sénat », d'un peuple; tout 
être coûectif ne peut êtfe reconnaissant^ c'est^uife 
vertu individuelle ; ' le sourd et muet Massieu a 
fort bien déâni la reoonnais^nce ( la mémoire du 
caî«r);à unétre collectif beaucoup de téteset point 
de coeuf. 

On parle souvent de Kfigratiluée des rcriç; celle 
des^ peuples dçoiaereit bien plu^ ample matière 
mxx déclàmaticm^ et aux reproches. Aristide, 
Tbémistocle, Soorate, Scipion, et une foule de 
liéros ou de bienfeiteurs des nations, se sont vus 
sacrifiés par elles. * 

La multitude , comme l'én&nce , aime à briser 

%eé hochets; étrangère à la modération^ l'excès seul 

iui plaît; elle passe tour à tour de l'enthousiasme 

à la haine; ses idoles d'aujourcfhui seront demain 

* $eô victimes. Il est aussi impossible de conserver 

son affection que de fixer l'inconstance des vents* 

£Be est d'autant plus effîrontée dans ses variations 

.* qu'elle est à Fabri de la honte et du* réproche; 

l'individu s'y cache dans la foule qui nt rougît de 

rien. 

• La jrecônnaissaBce nous touche d'autant plus 
qu'elle vient de plus haut^ Un prince s'élève à nos 
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yeux à mesure qu'il se rapproche davantage de 
riiumanité , dont les flatteurs l'ëloignent tant 
qulk le peuTCut; neu ne parait phis admirable 
qu'un roi reconnai^ant, on aime à voir la puis- 
sance reconnaître des lien& et la force se soumettre 
au joug du cœur. 

Le &meux Menzîkow avait exposé ses jours 
dans un coflibfft c* versé son sang pour défendre 
la vie de son maître Pierrorle-^rand, Ce favori 
"^joignait à de brillantes qualités de grands défauts , 
sa cupidité comme son ambition étaient sans bor- 
nes ;il avait détourné à son profit de fortes sommes 
destinées aux besoins publics. Etant parti de Péters- 
bouT^ à la suite de l'empereur qui se rendait avec 
une extrême diligence à Astracan dans le dessein 
de surprendre cette ville et de l'investir , il apprit en 
route qu'on Pavait dénoncé, et que le m onar que était 
pleinementinstruitdesvolsetdesconcussionsdeson 
ministre. Le.silence et l'air sombre du prince, dont 
il connaissait Pinflexible sévérité , lui annoncent 
sa disgrâce ; il se croit déjà précipité du Êiîte des 
honneurs dans l'opprobre et dans la misère; les 
déserts de la Sibérie, la solitude d'un long exil, * 
la hache qni menace sa tête, frappent tour à tour 
son imagination ; son sang s'allume, une fièvre 
maUgne se déclare; il s'arrête dans une misiérable 
chaumière, et y reste trois semaines plongé dan$ 
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un ^Brayant délii^e. Enfin il se réveille , et p6rte^ 
autour de la cabane ses regards inipûets; tout pa- 
rait IWoîr abandonné, un seul homme est près de 
lui, un seul homme le soigne, une seule voix lui 
adresse des paroles consolantes : cette voix, c'est 
celle de son prince; cet homme, c'est Pierre-le 
Grandb. 

Cette vue mopinée lui rend la vie et la force; 
de brûlantes larmes inondent son i(isage, il tombe 
mix pieds du monarque qui le relève. Gcand Dieu!' 
s'écrie-t-il , are, c'est vous ! — Oui, depuis trois 
semaines je n'ai pa»: quitté ce Kl. — ^ Quoi), vous 
m'aimezencore ! quoi, vous ip'avez par donné ! voi» 
n'avez pas [HroxK>ncé la inort d'unr coupable ? — 
Malheureux, dît Pierre en Pembrassant, pouvais- 
tu- croire que }'oublieraiç que tu m'as sauvé la yie. , 
lin si noble trait ne rachète- 1- il pas tous lès dé- 
fauts reprochés à un empereur qui dut ses* vertus^à 
hii seul , ses vices à ^n siècle , et sa gloire à son 
seul^nie? Au foiid d'une ame vraiment grande, 
la verta qi:^on est le ph» certainlde trouver , c'est 
lajreconnaissam^e.. 

Ce sentiment et ceh%de Famitié furent de tout 

t^ps en honneur dansj^re patrie. La fraternité. 

<£armes n'était .qu'un ichan^ perpétuel de dé- 

.. vouement, de services, de reconnaissance; là 

mort^ seul y fnettait j^.. ^ 
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£t SBAs perdre ce titre de frênes que le £stanc« 
de rang ne permettait pas, qui jamais eo rem^^t 
mieux les deToirs cpie Henry eb S«lly. L'un ven- 
dait ses terres pour secourir son roi, l'autre sa- 
crifiait à son anû ses flatteurs, ses maîtresses, 
lassait dédùrer'par lui un acte arraclié à sa*&i- 
blessa, et craignait, après une querelle ^ qu'on ne 
erût qu^ lui pavd<xuiatt. 

UinSuence qu'on a rc^oché aux Français de 
laisser aux femmes, et leur galanterie ckevale- 
r^que, viennent d'une lot^e babitudede recon- 
naissance pour le sexe qui beree notre en&nce , 
ebarme nos jeune ans et console notre 'neàllesse. 
Les Gaulois rendaient wx Gammes une sorte de 
4ulte. Plutarque raconte qae, la Gaule étant de' 
chirée par une guerre civile, et les deux partis 
étant prêts à s'entretuer, les damea gauloises 
se jetèrent entre eux , les accordèrent , et Ju- 
gèrent leurs différens avec la plus grande 
équité. 

■ LâOrsqt^ Annibal traversa les Gaules , il or- 
donna deprendà es, 
n les Carthagin à 
former contre It 

. Une mère doi %- 

uiière leçon de 

L'ingratitude est un vice c(Hitre nature, les 



^lîasatix mêmes sont reeonnaîseam ; h hoo, La 
Fcmtaine^ dans ses &bles de la Colo0:J>e et de la 
Fourmi , du Hat et du lion , n'a fait qu'uniter 
l%îstoire. Qui ne sait eelle du Lion et de l'esdaye 
TMEiain? L'Ëléphant et le Qùen nous fourni^ 
rajijmt mille traits qui feraient bonté aux hommes. 
Moiie portons dans nos âmes Pempreiale des douces 
vertus qu'y traça la natiu^e , c'«st l'orgueU seul qiii 
l'efface.^ 

Cooame cet orgueil est universel y rien n'est maL- 
heoteusement si commun dans le monde que les 
ingniits. Le fabuliste Fa dit : 

S^ïï fallait condamner 
Tous les ingrats qui sont au inonde , 
A qui ponrratt-on pardonner ? 

'^' L'aimable Delille a prononcé un arrêt tout' 
aussi sévère. Dans son indignation poétique il 
secrie : 

Mais aux dieux , aux mortels Taînement t^evables , 
Que drames sans mémoire , et de coçnrs insolvables I 

Cet heureux chantre de la nature attribue à la 
gratitude les premiers hommages rendus au ciel ^ 
et c'est sans doute dans son cœur qu'il a trouvé 
cette pensée simple et touchante : 

JÙni y la recoanaissance a £ait les premitrs dieux. 



Tout semU^ait donc ootis [KMrter à la rmot^ 
naissance par une pente ^ussi douce qu^irrésis-' 
tible, si rien ne s^opppsait à ce penchant; mais, il 
faut le dire , c'est souvent le biepfaiteur lui-même 
qui change le bien&it en injixre , et la recomiaîs* 
sance en fardeau. Il humiUe ceux quHl oblige , il 
insulte quand il pardonne. Beaucoup de gens donr 
nent, peu savent bioi donner-, et, comme le dit 
Charron , la volonté du bien&iteur toudie plu^ 
que le bienfait» 

C'est le cœur qu'on aime , et non h maim. 
Cehû qui ne donne qu'avec la main n'a droit qu'à 
une modique reccmnaissance , et s'il l'exige , il la , 
détruit : il faut donner gratuitement et rendre avec 
usure. ' ~ 

Les moralistes feraient bien ^ de trac^ avfip 
quelques détails les devoirs de l'obligé et ceux du 
bienfaiteur. Il me semble que l'un des premiers ^ 
pour celui qui donne, est d'oublier ce qu'il a 
donné, et pour celui qui a reçu de s'en souvenir |. 
et de le publier. * 

Si j'étais artiste, je peindrais la Bien&isance 
avec un voile comme la Pudeur , posant un doigt 
sur sa bouche comme le Silence j et la Reconnais- 
sance , au contraire, avec une trompette comme la 
Renommée. - 

Cependa|3^ il est quelques ocç^ions où la 
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myst^ augmente le mérite de la recomnib- 
sance.^ 

Le prince de Nassau avait rendu d'importans 
services à un Polonais nommé Zabiello , qui Vea 
payiét par le plus tendre dévouement. Un jour à 
table , en présence d'un grand nombre de convi*- 
y es y le prince ^ échauffé par le vin et par la dispute, 
a(h*esse à cet officier un prop<^ offensant , celui-ci 
garde un profond silence. Quelques jours après y 
M. de Nassau , frappé de sa tristesse , et se rappe- 
*Iaût Pinsulte qu'il lui a Êite , lui dit : j'avoue mon 
tort ; il est trop tard pour le réparer; votre amitié 
seule vous empêche de vous venger, je le sais^ 
mais je dois à votre honneur la seule réparation 
que l'absence des témoins de l'injure rende à pré- 
sent possible. Battons-nous , il le faut ! J'y con- 
sens , répoflcfit froidement le Polonais ? On se 
rend avec des pistolets au lieu du combat. L'of- 
ficier était célèbre en Pologne pour son adresse^ 
à trente pas il étoit sàr de mettre une balfe dans 

un écu. 

On se place à douze pas de distance; Zabiello ^ 
qui avait le droit de tirer le premier, ajuste long- 
temps son adversaire ; le coup prt et ne le touche 
pftis^ Le prinoe surpris jette son arme à terre , 
court > son ami, prend son second pistolet, 
l'examine et s'iécrie : Juste ciel! étant man^é, je 



^aujcfurd^haji sont hùnteux et mmteur^, NcÊm 
ne clierchon^ qu'à sauver he^ appapente» / nous 
trahissims et désaifeufme nos ivraies inierUmns $ 
nousplâtroïèslefait, /a hms tes morceauct pse 
la nécessité me taille. 

Ik avait r^on : la bieaveHfeiiîce est le fonds, 
Fessèiice, lé mérite dû bienfait; le don , ou le 
ptrdon n'en sont que Faccessoire et le cadre. 

H en est de même de la reconnaissance , c'est le 
sentiment , et non les actions ^ qui la prouve ; on 
peut donner sans être bienfaisant, et s'acquitter 
sans être reconnaissant. 

Xa reconnaissance est susceptible parce qu'elle 
est délicate; elle ne répond qu'à l'estime; jamais 
une bien&isance exercée au hasard et sans choix 
ne la fait naître. 

La bien&isance banale est comme les courti- 
sanes; on jouit de leurs faveurs eu les n^pri- 
sai>t. 

Ce ,q\À îait la plus, d'ingrats , ce sont les^ bons 
conseils , ils d&sent la vérité et chaqileât lea pasr 
sions^ce qui etcite généralement & reconiutia-t 
sauce c'est la Loij^ttuge. li'aoïottr^prtipm le plus fin 
est to^ours Aupe de cette&ussô mom^ôe ;ïeHe a va 
£augi: semblant -c^^estiœe ou d&Q|îlî« qnîsédmt Gn 
bomme d'esprit , k ^fok o» re^éàisit 6a-«oiftplai^ 
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saaice pour un flatteur , dit naïi«aiént : Je sais 
qu^il mR trompe, mais il me plait. 

La plupart des hommes publics se plaignent 
ii^nstement de l'ingratitude de ceux qu^ ont 
c3>ligés. Us prodiguait ce qui ne leur appartient 
pas, les trésors de l'Etat;, et ne donnent pas ce qui 
est à eux , leur estime , leur confiance , leur ami- 
tié. On paie leur argent avec des remercimenft , 
leurs rubans avec des flatteries , leur fumée avec 
de l'encens. On se croit quitte envers eux, et l'on a 
raison. 

11 y a bien des gens qui veulent toujours placer 
leurs bien&its , comme leurs écus , à trop haiit 
intérêt ; aussi éprouvent-ils beaucoup de banque- 
routes. 

La bienfaisance ne doit pas faire trop attendre 
le bienfait; et, dbmme le dit Charron, il ne faut 
pas que la reconnaissance le laisse vieillir. 

Voulez-vous remplir Êicilement tous les devoirs 
les plus délicats de la bien&isance et de la recon- 
naissance, vous avez une rég^e sûre, claire, courte^ 
elle est écrite dans le plus moral (fes Kvres , en un 
seul mot, aimez. % 

Dès qu'on aime j oiî est bon ; dès qu'on est 
bon , on veut être aimé , et on Fest. Un bienftit 
intéressé peut vous donner un serviteur; un bîenr 
&it gratuit vous d#nne un ami. Les bienfaits de 
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la puissance sont des chaînes pesantes ; cem de la 
bonté sont les plus doux des liens. ^ 

Depuis nos longues discordes les hommes ont 
appris et épuisé tous les moyens de se nuirej ils 
sembleâQt avoir oublié tous ceux de se réconcilier, 
du s^unir , de s'obliger. La haine seule montre <le 
h^mAndire; la reconnaisance n'en a plus. Hélas 
nous avons si peu de jours à passer sur la terre ! 
ne les p^dcms pas à kous haïr. 
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Si la fatale lance de MoDtgomery u*eût pas 
tranclié les jours du roi Henri II , la France'sumt 
probablement vu renattre les beaux temps de la 
clievaleriej ce prince, galant et brave, servait bt 
gloire et l'amour ; les disputes de théologie n'au- 
raient pas ensanglanté une cour qui s'en serait 
moquée , et les ambitieux , loin de déchirer la 
France dans l'espoir de là gouverver , se seraient 
vus forcés d'obéir à un prince qui voulait com- 
mander à une nation , et non pas à un parti. 

Four plaire au roi , la jeune noblesse n^avait k 
suivre que ses penchans naturels; les dames bro- 
daient des écharpes , donnaient des devises, exci- 
taient et récompensaient la vaiUance; les bommes 
n'étaient occupés que de tournois , de combats et 
. de galanterie - la plus belle ne songeait qu'à triom- 
pher du plus brave, et la valeur ne cherchait de 
trophées que pour en fiiire hommage à la beauté. 



Se bien batêre et ^e bien corner, voSHk queb 
étaient les devoirs de ce bon vieux temps, où 
chacun dierchait à se surpasser en vaillance et en 
amo^r, 

La plupart des conversations ne roulaient que 
sur ces deux points : on racontait des &its d'armes ; 
ou citait des traits de passion , de dévouemeat et 
de fidélité. On agitait des questions ée sentiment j 
questions qui plaisent toujours quoique bien ra- 
laitues, parce qu'en les traitaent avec adresse les 
hommes croient prouver leur fidélité aux beUes 
<pi^ veulent sédmre; et les dames, de leur côté, 
y trouvent l'occasion de montrer leurs vertus 
pour rehausser leur prix y et leur sensibilité pour 
nourrir l'espoir. 

Les uns parlent de leur servage dans le but de 
de devenir nuitres , et les autres de leur rigueur 
inattaquable avec une douceur qui invite à les at- 
taqi^er; et dans toutes ces discusÂons roma- 
nesques on se Eût peu de scrupule de se Êtrder ei 
de se montrer en beau^ l'amour-propre se cache 
sous les formes de la sensibilité , et l'esprit cher^M 
sans cesse à s'y &ire prendre pour le cœur. 

Ce qu'il y améme de plaisant dans ce combat 
de r^Bie, c'est que souvent, en manquant soi- 
même de sincmté) on croit à celle des autres, A 
<pie b0attcoiq> de trompeurs et de trompeuses y 
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dèvi^ïMiéiit dupés de cJeux qu'ils veulent *rompèr. 

Nou$ avons tous un^ vanité dans ce geaii^ <juî 
sert lïier^veilléusement à nous aveiigler ; l'homme 
le plus léger croit assez facilement que son ïïiérite 
l'endra tine 'coquette passiotiàéè, et à son tour elle 
se flatte que ses charmes suffiront pour enchaîner 
un infidèle. 

Mais ceux qui se pi^ennént le plus inévitable- 
ment à Ces pîéges ômés de tant de fleurs et 
taidus avec tant d'adres^, ce soat les jeunes dé-: 
butans dans la lice des amours : encore pénétrés 
dés principes que les autres jouent , comme ife 
n'ont été blasés sur rien, îk désirent et espèrent 
tout ; ils croient le monde semblable à l'imagé que 
leur cœur sensible et candide s'en est formée; 
trop sincères -pour être méfians, ils ne distin- 
guent pas la parole de la pensée; le roman du 
monde en est pour eux l'histoire , et îls se %u- 
fèrit autant de vertus dans Vame d'une liclle, quHb 
trbitverit de pureté dans son 'langage, et de per- 
fectioù dhris ses traits. 

Hs se persuadent , comme elle le désire , 
qu'elle eit à la fois parfaitement vertueuse et pro- 
fôndériient sensible*; et, si elle fait entrevoir quel- 
que signe de douceur et de-feiblèifee, ils se&tteiit 
cfu'une passion irrédstible rétnporte seule cette 
victoire sur l'austéi4té desprînci]^; ik se disent 



que leur vie entière suffit à peine pour mériter et 
payer tia tel* sacrifice ^ quelquefois même leur dé- 
Ucatesse d'osé profiter d'un triomphe qui doit 
coûter taiït de larmes : ils craignent de proÊuier 
l'autel dont ils n'approchent qu'en tremblant , et 
leurs scrupules embarrassent souvent assez la pré- 
tendue vertu qui ne demande qu'à succomber. 

Ainsi, dupes de l'art qu'ils prennent pour la 
laature, ils livrent le trésor de leur premier amoui* 
à la moins digne d'en jouir; tandis qu'ils l'ont 
peut-être refusé à des sentimens plus vrais, plus 
modestes , plus durables , mais moins séduisans. 

Ce fut précisément dans une erreur semblable 
qu^un jeune et beau preux de la cour de Henri 
s'était engagé; et, sans le secours d'une ingénieuse 
et prudente amitié, l'aveugle amour 2[urait proba- 
blement feitle malheur de sa vie. 

Le comte de Termes, âgé de vingt-deux ails , était 
le modèle que d»ns leurs donjonsles vieux chevaliers 
présentaient à leurs fiils, l'époux que les châte- 
laines souhaitaient pour leurs filles , et l'amant 
que l'orgueil des beautés de la cour se proposait 
d'enchaîner à leur char. 

Sa naissance, sa fortune^ sa taille haute , noble , 
élancée, son regard fier et doux , la blancheur de 
«es dents, la finesse de son sourire , l'élégance de 
son langage , la beauté à la fois mâle et touchimte 
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de ses traits ^ la magnificence de son armure ^ sa 
grâce en dansant, son adresse en domptant les 
plus fougueux coursiers, l'esprit de ses romances, 
l'agrément de sa voix , l'éclat de ses &its d'armes, 
ses combats contre les Turcs en Hongrie, et ses 
exploits au si^e de Metz et à la bataille funeste 
de SaintrQuentin , tout se réunissait pour le &ii*e 
admirer comme un héros d'histoire et de roman: 
et sa conquête devait être également désirée par 
l'amour et par la vanité. 

Le comte de Termes avait été élevé dans le 
château du vieux mai;échal, son père, qui s'enor- 
gueillissait de voir croître sous ses yeux un digne 
héritier de sa vaillance et de sa renommée. Dans 
le même château vivait la marquise de lUéux , sa 
cousine, dont la fortime avait été détruite par de 
long^ malheurs; mais elle possédait encore un 
trésor de grâces, de candeur et de vertu j c'était 
sa fille , la douce et modeste Eléonore , qu'on ne 
pouvait voir sans Faimer, et qui paraissait seule 
ignorer tous ses charmes. 

Eiéonore était de l'âge du jeune comte 3 l'amitié 
la plus tendre les unissait j née au, milieu des jeux 
de l'^iÊmce, elle s'était accrue et développée 
comme leur esprit ; chaque jour avait multiplié 
les doux rapports qui existaient entre eux; mais 
^Ue tendre amitié ne s'appercevait pas qu'elle 



était devenne amour; la métatborphose »'était laite 
însensiUement et par degrés. Et les chagrins d'uae 
première absence leur apprirent ce que Thabitude 
d'une présence continuelle leur avait laissé ignorer. 

Le comte partit pour Farmée , il emporta le 
cœur et l'image d'Méonorej leurs âmes s'aflSi- 
gèrent, s'entendirent, et se répondirent mieux d« 
loin que de près ; ils avaient toujours causé Gomrmc 
frère et sœur, et ils s'écrivirent comme amans, 
mais avec cette différence que le comte, ardent i 
impétueux, parlait ouvertement et vivement de 
ses peines, de sa flamme , de ses vœux, de ses 
espérances; tandis qu'Eléonore, modeste et mé- 
hncoUque , éprouvant autant de crainte que 
d'amour , doutant du piouvoir de ses aHiraits , 
s^exagérant les cbarm«s de toutes les beautés que 
pbtivait rencontrer son amant, cachait son* timide 
amour^sousle voile de l'amitié ; ne montrait qu'une 
faible partie de ses sentimens, et n'osait cr<Hre ni 
à la constance ni au bonheur. 

Sa modestie trompa et aiSSigea le comte, et, ne 
trôbvant pas dans les lettres d'Ëléonore le feu 
qui bi411ait dans les siennes, il n'entretenait plus 
son écve^ev que de ses chagrins. 

Mon cher Durand, lui disait-il, voyez l'excès 
de mon malheur ; j'adorelàphis céleste des femmes, 
le ciel semblait l'avoir créée pour décider ma des- 
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tittée; et faire mon bonheur. Nourris sous le même 
toit, élevés ensemble j tout était commvia çutre 
nous; jeux, plaisirs, études, nous voyicaîs tout 
avec les mêmes y6ux; l'honneur, la vertu, le bon- 
heur se présentaient à nous. sous les mêmes traits; 
nos penses ^ nos sentimens étaient toujpujrs 
d'aoçord, nous n'avions qu'une mei^ie an^ tous 
deux. Aucun rival n'avait pu me donner l'idée «de 
}a crainte, elle ne connaît que moi. £Jï bien ! une 
courte séparation finitcerjsve heureux; cette com- 
munauté de pensées, d'affections, s'existe pUis; 
l'absence m'enSamme et la refroidit, et. c'est dans 
le moment où je* m'éc}air.e. .sur • la forœ de ma 
passion qu'elle me feit voir la tiédeur de sa ten- 
dresse. Je parle en amant, elle me répond comme 
iwie soei|,r. Mes premiers faits . d'armes ont eu de 
Féclat, )e ne suis fier de mes trophées que pour 
les déposer à ses pieds; eUe ne s'intéresse pas à -ma 
gloire , et eUe ne me montre que les craintes d'une 
amie vulgaire sur les dangers où la guerre m'ex- 
pose. 

Ma foi ! monsieur , répondit gaîment récuyer, 
U m'est impossible de partager votre chagr^ ej. de 
compatir à votre douleur. Si vous ne voustroifvez 
pas heureux, nul chevaUer au monde ne lésera, 
et vous èl^ ingrat pour la Providence qpi vo»^ 
traite eu vrjà fevori, 



Yom êtes graîad. seigneur , jeune , riche, beo^u ; 
les {Jus belles diane$^ seçiblent partout où vouç 
êtes n^'oiivrir Jebrs graa<feyeux bleus oi^ upii^ qiji,^ 
pour vow; vou& êtes dSpie adres^ qui déconcerte 
et démonte aux tounK>is les ixieilleurs ^^liers^ à 
la giwrre , on dirait çfm yotre bon ange vous couvre 
à\\Q invincible bouclier; vous vous hasardez pres- 
que seul au milieu des encadrons de ces maudits 
Turcs/ que le ciel coniN^.^ 9 s^^s ^^ leurs cime^ 
terre$ vous Ëissent la uQK>indre égrat^nure ; vou^ 
êtes d'w naturel fort Cendre , fort loyal, , et par 
conséquent très-ËK^p à (rompue çn anaour , et ne 
vmlài-t-il pas qv^^ 4ans nn s^ole où tant d^ 
coquAttpç tendit- le)^ fîk^ et se rient de 1^ 
fUbie qui s'y jett^^^jw* ael^vé pour vous §eul, à 
Tombre , une cha^^ti» ^«t n^iodffste fleur , qui ne 
çcQÎjt, ïi^s%aw^i^, fit^ft'embîiit^ip^lW que pour 

Yous aJp^ ^ vi^j^>étes aimé,* que vQule^^Vouft 
de pjus? Yous voits plaigiie^;^ de ce qpi de^aM;J&!bip 
v^tfo^jôie ^YQfrefi^dkié^ l^ èw^ de voapei[is,ées, 
^tes^vq^:, e^t bt>p froide, trop brémbl^ute; elle 
^^% ni meas. pàssM>n,i^.pour voî^>iB* aîsez; épr^s^ 
4i^V4j4re^|^0Ve, ^ i 

Qnç 1# hommes sont iujoslesi Ib ne niwt^t 
m vérité pas d^^tre heurepx. Ma^moiseUe de 
Hîeux ^ pur^coum? l'air qu'eHe respira, pativv 
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reHe comme la rose qu'elle <mdlle> H; modeste 
comme une vierge du Seigneur. Voulez -vous 
qu'elle soit emportée comme un jeuûe homme , 
exaltée comme les coquettes qui jouent tout et ne 
sentent rien , aventureuser comme un paladin? EUe 
TOUS aime pour vous et non pour elle j par senti- 
ment et non par vanité. 

Croyez-moi , j'ai quelque expérience ; j'ai servi 
vingt ans comme écuyer ce ïnalheureux M. de h. 
Châtaigneray e ; je vous assiire que celui qui l'a tué 
n^était^ par le premier qui lui eût donné un coup 
de Jamac. Je l'ai cent fois Vu blessé et trompé par 
de perfides dames qui se montraient précisément 
telles que vous voudriez voir' votre Eléonore. Je 
ne sais pas , ma foi y ce que vbus autres beaux jeunei 
grands seigneurs , vous faîtes de vôtre esprit. La 
nature vous ennuie , vous rt'aimez que l'art ; voiM 
ne sentez pas le prix d'un beau diamant bien blanc 
et bien pur, et vous Vous laissez éblouir par des 
pierres de cotkleur qui n'ont de valeur que ceHe 
qu'y attachent votre ima^ation et voâ Êiiitâisiè». 
Telles étaient à peu près les oonversàtièns fré-^ 
quentes du comte et de son écuyer. La froide raisoia 
de Durand ne pénétrait pas dans Famé de son 
maître ^ qui continuait touj(Kirs à se pkindi^ , à 
se décourager, et qui ne pouvait voir la passion 
qu'il désirait, dans les tendres expressicms d'uii 
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s«iitîm^iit que combattaiept la craônte et la pu- 
deur. 

Bientôt le comte , mandé par le roi qui se 
disposait à combattre les Espagnols , partit pour 
Paris. 

Deux mois s'étaient écoulés depuis Farrivée du 
comte dans la capitale , et Durand s'étonnait du 
changement qu'il voyait en lui ^ la gaîté avait suc* 
cédé à la mélancolie ; la vie agitée aux habitudes 
soïtairesj l'air de la paix et de la confiance aux 
»gnes de trouble et d'inquiétude : le bon écuyer 
s'en réjouissait j il croyait que son maître, éclairé 
par ses remontrances, avait enfin ouvert les yeux^ 
et ne doutait plus de l'amour d'Eléonore et de son 
bonheur. 

Un soir , au moment où M. de Teames reve- 
nait du bal qu'avait donné la duchesse de Ta- 
lentinois , et chantait joyeuscnnent une bàOade de 
Marot, Durand lui dit : Yive Dieu! monsieur, 
vous voilà enfin tel que je le souhaitais, gai, 
contaott, et gum de vos craintes et de vos chagrins 
chimériques. Vous voyez que j'avais rafeon , et je 
parierais, à présent, que vous ne me répéterez 
plus jamais vos injustes doléances contre votre 
charaiante cousine! 

Moi me plaindre de ma chère Eléonore ! m>n , 
ilion ami , je n'ai point de reproches à kû &ire , et 
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qu'aux depuis de la vertu ^ elle est partout aussi 
révérée qu'admirée. •. 

— Je l'avoue, madame de^JNfangiâ à beaucoup 
de diarmes , et encore plus d'esprit. Nulle défaite 
n'a tét-ni ses conquêtes. Nos princes, nos guerrier^ 
les plus fameux ont vainement soupiré pour elle ; 
et ses rigueurs ont toujours détruit Fespoir que sa 
grâce obligeante faisait naitre« Elle est fière autant 
que belle ; tout paraît au<dessous de son ambition : 
Cependant on m'avait assuré que, parmi ses ador 
rateurs, le comte de Bar, votre compagnon d'ar- 
mes , votre émule de gloire , était parvenu à se 
^aire distinguer^ on parlait même de mariage entre 
eux , Ci/»*.« 

Je le sais bien , reprit le comte , de Bar me 
levait confié ; il espérait , sans cependant avoir 
obtenu l'aveu qu'il désirait; mais tu sais que^, dans 
la dernière campagne, s'étant imprudemment en- 
gagé , il a été battu et pris avec une partie du 
corps qu'il commandait, et dont je suis parvenu 
bien difficilement à recueillir et sauver les débris. 
Le comte, apparemment trop occupé de son mal- 
heur^ des soios à se donner pour racheter sa li- 
berté, aura ralenti sa correspondance; la corn- 
tês$e se sera piquée de ce refroidissement : il se sera 
peut-être mal justifié; enfin, je ne sais : mais le 
fint est qu'arriva à Paris il a moins vu o^idttme de 



Nangis , et que leur liaison a totalement changé de 
forme. 

Cette fière beauté , dont le premier regard m'a 
séduit, dont la conversation m'a charmé , n'a pu, 
malgré tous ses efforts., me laisser ignorer que 
j'avais touché son cœur ; enfin , je suis au comble 
de mes vceox , et mon bonheur ne peut être trou- 
blé par aucune crainte ni par aucun rival. 

— • Oh ! oh ! dit eh souriant Durand; et tous ces 
grands changemens sont arrivés depuis la dé&ite 
du comte de Bar , et après votre dernière vic- 
toire ? Je vous en féhcite : amour , fortune et 
gknre, tout sourit à vos désirs; vous all^ aussi 
vite en galanterie qu'en guerre. La &iveur du roi^ 
celle d'une belle vous courpnn^ent en même 
temps : en moins de six mois vous devenez vain- 
queur de vos ennemis , le héros de la cour , 
l'homme à la mode de Paris , l'eBroi de vos ri- 
vaux ; on ne peut que vous porter envie. Ma^s ^ 
croyezrmoi, étendant, et vous l'^rouverez un 
jour, l'incooqparable madame de Nangis ne vaut 
pas votre douce Eléonore. 

— U est vrai , répliqua le comte avec attendris- 
sement , que ma dière Eléonore ne peut ccain^m 
aucune comparaison : la nature a tout Ëiit pour 
elle ; elle ne doit rien à l'art ; sa grâce naïve , sa 
candeur , la pureté de son ame > sa modeste beauté , 
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kl cUwKïeur de son langage sont des^charmes qu'on 
ne voit qu'en elle. 

. Une tendre sympathie nous unissait ^ l'idée de 
bonheur et la sienne tùe semblaient inséparsJ^les ^ 
mais cfle ne peat ^rcMiVer le feu qu'dle inspire ; 
sa i^j^n cfl^e ne ooimait pas la passion : j'y 
s^nge 90uv6fft arec regret; mais moi, je veux être 
aimé comdie j'aime^ avec excès : c'est le besoin 
de GWm oeeuf ; l'amitié ne suffit pas pour le rem- 
plir. 

Ah ! «i lu savais eotïimë madame de Nangis 
peint l'amouF , comme ^é en parle , comme elle 
k scaati «Le premier Jour que nous nous vîmes , 
noms iliaii68 tous deu& frappés à l'in^nt du même 
traite-nous étions immobiles; tout ce qtri pous en- 
tourait n'existait plus pour nous ; nos yeux ne 
pouvaient plus se quitter; elle baissait souverit les 
siens en s'apercevant de mon admiration; mais^ 
quand ils se ridevment , leur douce langueur , la 
Fougour <|m se répandait sur ses joues , tout portait 
lé trouble et -le feu 4|ns mon sein. 

Le hasard m^approcha d'elle. Avec quelle 
grâce délicate ^e me parla de mes actions , de ma 
^oire ! Tout le monde loue si gauchement f' on 
<Kpait «pie ^est un devoir imposé à l'envie, ou un 
tribut banal payé par la sottise. Que d'esprit et de 
mesum imB ses-^oges! Elle donne à l'amoiir- 
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propre toutes les jouissances qu'il ambitionne, 
^ns lui laisser aucun embarras. 

La conversation devint bientôt générale, on 
parla d'amour. Quelle fierté dans ses principes! 
quelle chaleur dans son ame ! comme elle apprécie 
cette double vie, cette union parfaite de deux 
^res qm respirent uniquement Fun pour l'autre, 
qui mettent tout en commun, peines, plaisirs, 
fortune et gloire ! Gomme efle saura s'associer à la 
renommée de son amant, et se parer de 3es lau- 
tiers ! Mais aussi que de passion , que de dévoue- 
ment , que de constance elle exige pour se rendre 
digne d'un si beau prix ! 

.En l'écoutant je tremblais souvent, de crainte 
de n'étl*e jamais assez par&it, assez grand pour 
in?âever Jusqu'à elle. 

Depuis ce moment je !»-• cherchai, je la suivis 
partout , je la vispresque tous les jours ; ils me sem- 
blaient près d'elle des instans. Nous nous enten- 
dions si bien que nous pouvions iSroire nous êlrè 
connus depub vingt ans; et cependant je lui dé- 
cotivrais à chaque instant un charme nouveau. 
Enfin eUe me tourna la tête absolument. Je lui dé- 
clarai ina passion : elle ne fut point coquette: elle 
ne me fit acheter par aucun artifice vulgaire cet 
aveu qu0 tant de femmes retardent pour en re- 
bausfiérie^rix. Nous news jurâftnes mille fois &ê^ 
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Ifc Pun k Pautre pour la vie ; et j'espère , mon cher 
Durand , qu'après les fêtes du mariage de la prin- 
cesse Marguerite et le grand tournoi ^ixe doniife 
le roi , un prompt et doux hymen assurera pour 
jamais ma féEcitë. 

Ah ! malheureuse Ëlèonore ! Ce fut le seul mot 
que put prononcer le bon écuyer. Cependant, re- 
xnis de son.saisi^ement, il allait peut-^tre, k tout 
risque, faire éclater son chagrin; mais on remit 
à l'instant même au comte un billet de madame 
de Nangis. 11 le lut avec feu, le pressa sur ses 
lèvres avec ^transport , et sortit précipitamment. 

Les fêtes ^u mariage furent célébrées ^vec l'éclat 
et la magnificence qui convenaient à la dignité de 
la cour de France; mais eUes perdirent tout leur 
prix aux yeux de M. de Termes : madame deNan-^ 
gis ne les embellissait^ ne les animait plus pour lui. 
Une maladie aiguë menait les jours de son père, < 
et elle s'était vue forcée de quitter Paris pour se 
rendçe près de lui. 

Le comte était triste , rêveur, au milieu de la 
joie générale ; solitaire dans la foule, il ne voyait 
pas ceux qui le saluaient^ n'entendait pas ceux 
qui lui parlaient ; on aurait dit que son corps était 
séparé de son ame. 

L'hoiflaeur seul vint le tirer de cette apathie; le 
tournoi s'ouvrit, leconite s'arma, il psirut dans 
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la lic^y et il écëpsa» tous ses rivaux. Un seu) ( le 
cosite de Bar ) 9* ^nqueur comme lui , balançait 
sa ^ii'e, rendait la fortmie incertaine, et lui dis^ 
putfdt le prix. Le combat fut long; tnais enfin 
M. de Termes, plus heureux ou plus adroit, ter* 
rassa son adversaire , et détendit saoft connaissance 
siB* Faréoe* 

11 r^ut^ au bruit des applaudissemens univer- 
sel%< une riohe écharpe de la main de la princesse 
Margij^rite, et ne regiretta dans son triomphe que 
le plai^ qu'il aurait fait cpn^uver à sa belle mat* 
tresse )^ elle avait été témoin dé sa g^re. 

MQdest^ autant que brive, il n'écrivit ni à ma- 
dame de Nangis, ni à Ëléonore, et laissa à la re- 
nommée le soin de les instruire de ses nouveaux 
siKoès. 

Deuil ^^ms après, un courrier lui apporta imé 
lettre de celle qu41 adorait. Touché de cet empres- 
sement, il hk déqaoheta avec précipitation; mais, 
grand dieux! quelle fut sa surprise, en lisent le 
biUet de ftiadamedb JNangis, qui était ainsi conçu : 

ce Mon olier comte, tous les chagrins m'acca- 
» blent à la fois. Mon. père est toujours en dan- 
» gtf jifei^^îs loin de vous, et j'apprends au même 
» moilient le cruel malheur qui vous est arrivé. 
^ YniHl av«£ i^, va3tiiGU par le comte de Bar , qui 
y> vous a blessé d'un CQup de lance; la capricieuse 
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» forfime attaque d'un ^ul coup votre ^ire et 
» votre sainte : que tout est peu stable dans cette 
î) vie ! Et sur quoi compter ? Ce qui met le corn-* 
y> ble à ma doujeur, c'est que mon père ne veuf 
» pas consentir au lien que nous allions former. 
S> La naissance du comte de Bar , son alliai|ce avec 
)) la maison deLorraine, son crédit, ime promesse 
» antérieure qu'il allègue^ le décident à exiger ab- 
» solument que je m'unisse à lui. Yous connaisse 
»^ mes sentimçfis, vpus j«^ez combien il m'en 
» coûte pour obéir; et je. suis bien sure que votre 
y> ame hérc^que appréciera toute l'étendue du sa-- 
» crifice que la natuce impose à l'aitiour. Je gémis, 
)) mais je cède au devoir ; il &ut nous s^>ftret'. 
y> Adieu.» ^ 

Le comte , saisi d'étonneme^t et d'indignation y 
ne pouvait trouver de termes pour exprimer sa 
* colère 5 ses yeux n'avaient pas de larmes, le mé- 
pris venait en un instant d'éteindre l'amour. Xoub 
à coup le vieil écuyer paraît, et lui présente une 
autre lettre ; elle était d'Eléonore; confia, muet> 
tremblant , il l'ouvre avec crainte , et lit ces 
mots : 

« Vous êtes vaincu ! blessé ! peut-être ]3^cu^[^nt ! 
>) Je n'en puis plus, je me mem*s! Je parsà l'ioistio^; 
» je serai près de vous presque aussitôt qi^e ma 
y> lettre. On voulait m'arrêter , je n'écoute rie» : 
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» Èàa mère cède à mes désirs, et vient avec moi: 
» Ah! mon cousin! ah, mon ami! comme votre 
» malheujr, comme votre danger éclairent et tour- 
» mentent mon ame? Tout ce qu'elle renfermait 
» éckte malgré moi! Soîgnez-vous, soignez ma 
» vie , elle est inséparablement attachée à la vôtre ! 
y> "Vous êtes mon ami, mon frère ^ mon bonhmir, 
» ma gloire; je n'existe que par vous et potar voua. 
> Adieu! » 

Eh bien! monsieur ( s'écria Durand, en se 
frottant les mains) , n'est-ce pas là voire Eléonore ? 
Aime-t^elle comme vous Fentendez? Son char- 
mant naturel ne vaut-il pas bien la magie de votre 
belle comtesse, et.... "^^M. Durand, dit le comte 
en fronçant le sourcil, que veulent dire, s'il vous 
j^t , ces nouvelles de chute , de dé&ite , ces fit- 
blés de bl^suresl J'aijfrevoisi..., — Je suis cou- 
pable , monsdgneur, dit l'écuyer en se jetant à ses 
pieds , Ites yeux -baignés de pleurs^ j'ai tout inventé. 
Vous éûét sur le bord dn précipice , j'ai voulu 
TOiiiN9 tirer j je n'aurais jamais eu cette audace ^ 
^ je ii^avais été sûr d'avance du succès. Je con- 
xiaissaîHrop ces deux femmes pour en douter. Pu- 
nissez moi, chassez-moi, tuez-moi : je* ne me 
pbBiMrai pas; vous me devrez voire bonheur. 

Le comte, attendri , Veleva son fidèle écuyer, 
Fembrassa, épousa sa çharmiante cousine, fut heu- 
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reux , et demeura convaincu qu'oifî peut rettcoli^ 
trer dans le monde mille comtesses de Nangis qùî 
aiment par vanité , et qu'on trouve bien rarement 
une Eléônore. 
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AuTREFoisla Vér%^, flairée par Zoroastre, était 

forte par ses mœurs , et célèbre par ses vertus; ou 

vmt que je ne parle ni du tenips où régnaiwt les 

Gambyse , les Artai^roe et les Darim 9 ni de celui 

oà Ton vit les successeurs d^Alexandre perdre dans 

la mollesse orientale tout souvenir de morale , de 

civisme et de Uberté ; à cette époque très-ancienne, 

' dis--}e , les mages , sans Ëinatisme , cherohàient 

f estime et non l'argent ; voulaient répandre les 

., lumières ^u lieu de les éteindre ; éclairaient et ne 

, braient pas; eqcensaient la Divinité et noR la 

puissance ; écartaient la flatterie du palais des rois^ 

et n'y introduisaient quela vérité. Le pouvoir de& 

roiç , fort étendu pour feîre h tiea ,_ nul pour feire 
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le mal, se voyait contenu par de fortes înstitu- 
lions, par de sages lois, et tonte la jeunesse, élevée 
durement et soumise à des maîtres sévères, exercée 
aux plus* rudes travaux, nourrie, cdmnje le dit 
Xénophon, de pain , de lait et de cresson , garantie 
par une activité continuelle des poisons de la vo- 
lupté ^^ employait la vigueur de ses premières 
apnées à toutes les études qui pouvaient la rendre 
capable de bien servir la patrie , de la défendre et 
de la gouverner. 

Mais en tout temps , en tous lieux, les hommes, 
semblables aux fruits de la terre , après s'être len- 
tem^it perfectionnés , ne jouissent que d'une 
courte maturité qui précède de bien peu leur dé- 
cadence et leur corruption. Les peuples ont leur 
vieillesse et leur fin comme les hommes ; la seule 
différence qui existe entre eux , c'est qu'il n'y a 
point de moyen de nous* en préserver et de nous 
rappeler à notre printemps ; tandis qu'il est possi- 
sîble , quoique difficile , par une forte législation , 
de retarder la décrépitude des états , et peut-être 
même de leur rendre leur première vigueur. 

Le germe des maux qui détruisirent la Perse 
commençait à se développer ; l'orgueil et Pam- 
bition pénétraient dans le sancttiaîre des mages ; 
les grands voulaient que Ife naissance suffît , sans 
talens, pour transmettre leui^ dignités à leurs 
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ea&as^ la flatterie clierdbait à tromper le» rob; 
l'envie , à les irrita contre le mëHte; la jeunesse 
alniaït encore la licence et les lauriers de la guerre, 
mais elle en redoutait les fatigues ; écoutant avec 
impatience la voix sévère de ses cliefs , elle prétait 
l'oreille avec compla i avis de 

queues efiPémînés 1 « de ses 

exercices , soupirait s : des vo- 

luptés de Babjlone. 

Les liens du devoir à peu , et 

'les mots de patrie et de vertu semblaient d^à 
surannés. On aimait à les remplacer tout haut par 
les expressions brillantes d'honneur et de gloire^ 
«t tout bas par celles de fortune et de plâiwr. 

Achéménide , aïeul du grand Cyms *, régnait 
alors ; ce prince , attaché aux antiques lois , fidèle 
aux anciennes mœurs , dminait >à ses peuples 
l'exemple de toutes les vertus qu'il desirait feur 
voir pratiquer; leup bonheur était son seul butj 
sévère.saos dureté , clément sans faiblesse , géné- 
reux sans faste , économe sans avance , guerrier 
sans ambition , il ne fondait sa force que sur la jus- 
tice. Peu occupé de l'éclat des honneurs et des 
iouÎBSimces vulgaires du trâne , il ne regardait la 
royauté <pie. comme la plus pesante des charges, 
«t ne croyait pouvoir la supporter que par le 
SKcsnifi de la' v«H-bi* 
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Cliatipe. càtoyeo , disait -il linfour au grand 

mage Sadoc , n'a que son devoù* à remplir , tandis 

que ceui de .tous me sont imposés ; chargé dM 

aff^iires de TEtat , étaut l'homme de la nation , 

>le à moi; je 

raps ; je suis 

manquerait^ 

■ : line heure 

trie ; je dois 

de tous mes 

que chacune ' 

DÙ-e de moD 

p»ys- : 

Concevez donc ma juste douleur; on voit par- 
tout en perse des signes d'^aîblisseraent et de 
décadence; malgré, mes soins, une lente corrup- 
tion mine ce noble éditice-, et m'en fait pressmUr. 
la chute. - , 

Les leçons de Zoroastre m^cmt bien appris que 
la vertu est le ciment des étals , et qu'ils .»e dis- 
solvent par les vices. Mais, de grâoe , Ulustre chef 
des mages, vous qu'une méditation plus libre, 
plus tranquille , çnet plus à portée qiie moi d'ap- 
procher de la vérité ; vcms qui cfliuwîssez les arm^ 
funestes dont se sert te génie du> mal, ^réimne , 
pour nou? perdre , et les armes salutaire que !é 
divin Oromase , le génie du bien , noai-accor8e 
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pour 1^^ combattre; éclairez-moi dans mes projcHs 
dé réforme. Dites qqél est de %om les vices le plus 
général , le plus destructeur , )e p)m fimeste à la 
force , à la vie 3 i la prospérité des peuples ; et que 
je sache enfin quel e^t cc^ d'où déeoi:^nt tous les 
autres , et contre lequel tous nos eSbrts doivent 
être dirigés. 

Prince, répondit Siidoc , Oromase, le puissant 
Oramasey répand L| sagesse dans votre ame, comme 
Mithraa, le dieu du jour , verse la li^niére sur le 
monde; et, si les rok vos successeurs devaient 
vous ressembler , il serait inutile que aiivant notre 
antique usage un ofBcier de la courocne vînt les 
réveille»* chaque matin, et leur dire : JLePez^-'vous, 
et songez d bien remplir les fonctions -et les de^ 
Ofoirs qi/Orojnase vous a imposée e» voua plar- 
çant sur le trône. 

Aucun des grands mystères de la nature ne 
vous est inconnu } vous u'igncn-ez pas que cel um- 
vers ^t le théâtre où se livre un combat éternel 
entre l'ombre et la lumière , entre le mal et le 
bien , entre le vice et la vertu. La vie d'un bon roi 
est un état de guerre perpétuel contre les vices ; 
n^ais il les combat sans fruit , s'il ne dirige pas 
toutes ses attaq^^ contre celui qui les ^Qgendre 
totks. 

La plupart des principes* destructeurs des so- 
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cîétés'sont telleinent p[ié)ës avec ceux qui les cou* 
servent, qu'il faut beaucoup dWt et de prudence 
pour frapper les uns sans atteindre les autres. En . 
tout, c'ast l'excès seul qu'il &ut retrancher; il est 
peu de vertus qui, portées à l'excès, en deviennent 
des vices, et il est peu de vices sous lesquels, en 
retranchant l'exagération, on ne découvre quel- 
que principe de vertus et d'utilité : Ainsi, en 
outrant les nobles séntimens-, la force devient 
violence; l'émulation, envie; la bonté, faiblesse; 
le courage, témérité; Fextréme justice même se 
change en injustice ; et d'un autre côté ^ si vous 
voulez détruire les passions , au lieu de les mo- 
dérer, en éteignant tout désir des richesses par 
haine contre l'avarice, vous étoufferiez toute in- 
dustrie; en condamnant toute ambition, vous 
feriez disparaître ce noble désir de gloire qui pro- 
duit les grandes actions et peut seul créer les 
grands hommes et les grands talens. 

S'il était possible de proscrire les plaisirs et les 
voluptés , au lieu d'en tempérer l'ardeur, on bri- 
serait les doux liens qui attachent l'homme à la 
vie; enfin ^ l'orgueil lui-même, attaqué sans mé^ 
nageaient, p<u*terait une mortelle atteinte à cette 
fierté noble et utile, qui fait sentir à chacun sa 
dignité, qui repousse la servitude et qui défend 
la liberté. , • 
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îl est donc nécessaire que le législateur, le 
moraliste et. le monarque , cherchant toujours , 
Comme le sage d'une contrée orientale , le célèbre 
Cortfutzée ,' ce juste milieu oit réside la vi'aie 
sagesse, ne retranchent dans ce mélange des pas- 
sions humaines que ce qu'elles ont de funeste , et 
développent au contraire avec soin ce qu^elIes 
oflfrent d'utile au bonheur des individus et à la 
prospérité publique. 

Mais si toutes nos qualités sont évidenlment 
mêlées de bien et de mal , il n'en est pas moins 
vrar qu'il existe un vice, produit fatal du génie 
dArimane^ qui donne naissance à tous les autres, 
et qui empoisonne toutes les vertus. Ce vice 
destructeur est le vrai talisman du génie du mal; 
c'est par lui qu'il exçrce sa fatale puissance. Ce 
vice oifieux, c'est Végdisme^ il renferme le germe 
de la corruption des hommes et de la mort des 
peuples. 

Le grand secret âlOromase est de rassembler 
et d'^'ganiser, pour donner la vie; 

Cûmê^Arimane est de divi^r ^ de dissoudre, 
pour donner la mort. * 

Le génie du bien tend à tout* généraliser. 
^*'Le génie du mal veut tout individualiser. 

L^ordre est le but de Viaxi : le désordre est celui 
de l'autre. 
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L'univers ne se maintient, les mondes n^BXÎ8-* 
tent, les êtres organisés ne vivent qu'en vertu 
d'un seul principe , et par cet accord que le granfi 
Oromase établit entre toutes leurs parties, pour 
les feire tendre toutes à un centre commun &. 
«ervir à la même fin. 

Nul être ne se détruit qu'au moment où les 
parties qui le composent, n'agissant «plus vers le 
même but, ne peuvent jJus concourir au bien 
commun , à la conservation de son existence; ainsi 
la division anéantit tout, les individus se perdent 

. par 'l'égoïsme moral, et les peuples périssent psM' 
Fégoïsnie politique, 

' Tottt ce qui est conforme à l'ordre génél^ est 
veriu : tout ce qui s'en écarte > tout ce qui veut y 
nuire est vice : rf l'on pourrait établir une échelle 
morale parfaitement graduée, depuis la plus su- 
blime des vertus juisqu'au plus funeste des vices ^ 
Les unes et les autres s'y trouveraient justement 
placés selon qu'ils se rapprocheraient ou s'éloigne- 
raient le plus de la pensée créatrice, de la M>nrce 
de tout bien 9 deJ'ordre gépéral, en up mot du 
puissant Oromase. 

Ce génie hien&i^ant possède à un degré infini 
la plus haute des vertus, l'amour universel; c'^ 
son essence , comme l'égoïsme est-^ celle ^Arir 
mane» 






Le premier crée, organise, anime et conserve 
4^ mondes et les êtres vivans; il veut le bien de 
tims : sa divine bienveillailce s'étend de Fastre le 
plus -brillant au phis obscur insecte; il embrasse 
tout éms son amour, comme ^riman^ enveloppé 
tout dans sa haine. 

Quelque infinie que soit là distance qui s^^are la 
téyrre des cieux , et les faibles mortels d'un être sir 
pi^Biant, c'est ei^ limitant que nous pouvons , 
S0U& la conduite des vertus , parcourir les degrés 
qui élèvent jusqurà lui. 

lift première> la plus sublime de Oéb vertlis qui 
pmsse élever notre esprit et ^flammer notre ame^ 
c'est l'amour général de l'ordre et de l'humanité , 
mais peu d'hommes sont capables d'atteiadre à ce 
degré de perfection presque divine; aussi le p^it 
nombre qui l'a possédé t reçu , de la reeonnais-**^ 
stfnce des siècles, de justes hommages^ 

Partout on a regardé comm« des demi*dieux ces 
premiers héros , qui s'exposaMint à totls les périls 
pour purger là terrée de monstres et de brigands; 
ces â9ges, qui étudiaient les secrets de la nature 
lM>ur nourrir les hommes, pour -les civiliser, pour 
leainstruire, pour leur apprendre à aimer leurs 
semblables, à se réunir et à substituer la justî» 
à la force. • * 

Heureux si, fidèles aux anciennes maximes, au 
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lieu de déifier la f(H*tuiie et la victoire, nous âe 
j^cions encore aujourd'hui dans le ciel que la • 
bienveillance et la yertu ; et si nous n'accordioBS' 
notre enc^is qu'à ces.hcmimes sages et modestes 
qui parcourent le mopde pour fidre et pour pro- 
pager d'utiles découvertes , pour amâiorer le sort^ 
de rhuinànité, pour rendre plus salubfes les lieux^ 
où la pitié rassemble les n^alades indigens, et cetixi 
même où les lois renferment l'erreur et Je Qrimfe^ 
trop souveijt, hélas! confondus.- 
\ Si Itô morteb moins impar&its eussait été ca- 
pables de connaître , d^aimer , de pratiquer oelte 
vertu «impie et sublime , l'amour général n'aurait 
i^itdu' genre humain qu'un seul peu{^, régi par 
.une seule loi, et la terre n'aurait pas été ensan-* 
gjbntée par la discorde et par la guen e , fupèstes 
fléaux qu'entraîne toujoui;s aprçs loi Végdisme^ 

Mais ArimaneVdi voulu, mous sommes séparén 
par son influence en diverses nations; chacune 
d'elles est devenue un être organisé , un coc|>s p^^ 
Ktique; ce n'est plus que la seconde 4ies vertus qui 
lui convient, et qui lui est indispensable poar en 
Mer- toute» les parties, pour les f^ire travailler 
toutes à sa conservation; pour assurer sa force, 
msBt bonheur et sa vie : cette vertu |c'est l'amour 
de la patrie. 
' Ce sentiment; qui reUtivement aux autres 
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peuples , est déjà un égdisme , devi<^t , poiir 
chacun d'eux , la première des vertus. 

Tant que ce feu sacré se conserve^ une nation 
est libre j active , puissante , tous les intérêts privés 
se (QJident dans l'intérêt général; la loi est soutenue 
par chaque citoyen, comme la volonté de tous; 
la^entiment général donne des moyens de force 
saps limites au gouvernement dirigé par l'ofÂnion 
{HihUque , et l'injustice ne peut ni égarer les 
prinOjQs j ni opprimer les peuples, lorsque l'injustice 
fail^ à un seul homme est vivement sentie par 
tous. L'indépendance générale se trouve alors in- 
vidbblement garantie; et quelle force étrangère 
oserait y porter atteinte , quand, au moindre 
signal , ^^ serait défendue , non seulem^it par 
une aripée , mais par tout un peuple. 

C'est par ce principe fécond , par cette vertu 
publique, par cet amour de la patrie, que les 
Perses jusqu'à présent heureux , puissaus* et res- 
pectés, ont consaiTe leur liberté au dedans^ leur 
sûreté au ddbors; c'est par ce lien commun que 
nous nops sommes trouvés assez forts popur repous- 
ser lesScythes, pour résister aux As^riens^ pour 
vaincre les Mèdes. . 

Les Héli^eux, animés dti même sentimeiit, ont 
brisé le joug de leurs oppresseurs , se sont civ^és 
dans les déserts, et on tenfi^ conquis la Psde^ne; 
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Us conser^rOnt longtemps leur ^itài/te et letir 
indépendance y ;5i leurs lob trop exclusives n'exci* 
tûDt pas un jour contre eux, par représailles, la 
*fa^me de tous les autres peuples. 

On YCHt qudques nations , telles qçie les Egyp* 
tiens et les Indiens^ plus soumises à l'influence' di^ 
mauvais génie, qui, sans être animées par Pamom* 
\ delà patrie, existent, et même jettent passagène-^ 
ment quelque éclat. Mais leur e^dstence ^t hutâi-T 
liante, malheureuse et incertaine. Ce n-'est pas 
l'esprit public, c'e^t l'esprit de classes, de castes 
et de cOrps qui les anime. 

Ces classes privilégiées^ qui prét^ideiit soutenir 
le gouvernement parce qu'elles l'entourent, le 
i^îneat rédOiemeut en le séparant du peuple ^ et 
ce peuple, qui devrait chérir la force d'un trône 
protecteur, ne sent plus que son poids qui l'écrase. 
Une telle nation est un corps politique lasi orga* 
nisé^ faible et souffrant, doiit qndkjnes membres 
seulement montreii^ une vigueur «cquise auxdé- 
pends de la force générale, et comme tous n'y 
prenn^it pôk^tt de part à la vie commune , Mn* tel 
état soi^re tant qu'il existe, et succombe au pre- 
mier orage^ victime de Yégoïsme actif de l'esprit 
de €oi^ , et de Végmi^né passif du peujide mécon- 
tent et malheureux. 

Quand la chute , progressive de l'espiit public ^ 



fkm an peuple, a éteint l'amour de la patrie , ce 
feuph peut traîner encore sa triate existence tant 
<pe Fesprit de Ëimille y conserve quel({ue mora* 
litë; mais, lorsqu'on en est là , il est bien difficile 
que Végoùmale plus^bsolu ne vienne pas étouffer 
C(^ &ibles restes de sentimens généreux. Dès que 
PEtat a perdu son ciment , il ne peut plus se soute- 
air : le» femiBes isolées ne peuvent se défendre : 
dles tombent dans la servitude qui avilit tout- et 
là où cesse la vertu publique , on ne voit bientôt 
plus de vertus privées. 

Lorsqu'on est enfin descendu à ce dernier degré 
decorruptîon^oùil n'existe plus d'amour universel, 
d'amour de la patrie^ d intérêt public^ d'esprit 
de corps, ni même d'esprit de famille^ le triomphe 
dninauvais génie est complet j Fégo&me politique 
a divisé tout ce que le gâiie du bien avait uni. 

Le prince, livré aux voluptés, entouré de vices 
qm Fentrainent , ne trouve plus de vertus qui l'ar- 
rêtent et qm le défendent ; rien ne lui résiste, mais 
rien ne le soutient; il inspire et répand la crainte* 
le palais qui le renferme devient une forteresse 
contre le peuple, ime prison pour le monarque» 
Ses linmstre's le trompent pour s'enrichir j ils sa- 
crîfient leurs devoirs à leurs places ; les juges 
vendent leurs at^réts, les prêtres leurs orades; }% 
guerrier cherche le pillage et fuit le péril j le négo* 

4 



<^nt sanâ foi peird son créent jthour hâter sa for» 
tune^ 1^ peuple opprimé méprise les iôb qui ne If 
prot^entplus; indîfférenl pour une patrie qui m 
lui garantU; aucun droite la révolte le voit ardent 
à la favoriser. L'invasion étrangère le trouve froid 
pour la repousser ; peu lui importe de ohanger de 
joug : chaque individu, regardant tout lien comme 
une chaîne, vit presque seul dans son cercle étroit^ 
sa personne e3t pour lui l'univers; il ne songe 
qu'à se soustraire aux charges communes , à pro-* 
fiter du désordre général y le malheur d'un autre 
homme lui est étranger; il ne défendrait pas son 
voisin, son parent, et ne serait défendu par per* 
sopne. Son ame est une solitude qae n'habite 
aucune vertu , et lorsqu'il terimne sa triste car- 
rière, aucun doux souvenir ne le. console, inicnn 
espoir ne rassure son cœur, aucune main amie ne 
ferme sa paupière. 

Telle est la vie , telle est la mort des égoïstes j 
elle peuple déplorable dont ils font partie, après 
avoir langui datfô im honteux esclavage,. ou se 
^^out par l'anarchie, ou tombe sans défense aoui 
le joug d'un maître é^anger. 

Yodlà, prince, les terribles effets de Pégoisme! 
vous voyez que ce vids, le plus funeste de touS) 
est le^ monstre destructeur contre lequel vous 
devee diriger toutes vos £Qrcè$. 
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• 

Heurètisemeiit .faoïis sommés 'encore loin de 
eraindre son triômji^he, Uégoisnie né laisse percer 
Ml im^éu de non» qité qtielqiiês germes, faibles 
dans lein- liâissanôe , ïhais qu'il faut se bâter 
d'ëtodffisr. Arimahe se sert de Kntërêt privé pour 
nous détruire, saisissons cette arme même pour 
nous sauver; tournez-la contre J^i, et que tous les 
intérêts privés soient réunis par vous et forcés de 
cdftbouHr â f intérêt général. 

Voro en aveîi les moyens j les faveurs, les ri- 
gtiéUt^, Phonneui* et le blâme émanent du trône; 
tm prtïiéè habile peut ce qu'il veut; mais il doit 
ré^g^jiAH là luiïriéi*e au lîeù de la craindre, et 
tegâk*dërteèpritpubliô fiôii comme un écueil, mmà 
con^me un appui. 

* Imîîèà^fcèssages de Poccîaent , ce Lycurgue dont 
les lois durables viennent de donner une telle force 
àl'amour de la liberté, qu'ilFa rendue capable de 
triompher de tous les sentimens de la nature. Ce 
Numa qui, dans l'Italie, par l'inspiration d'une 
nymphe, a fondé sur l'amour de la patrie,^ de la 
justice et de la gloire, la puissance nouvelle d'ua 
peuple qui deviendra peut-être un jour le maître 
du monde. 

Grand roi! je vous le dis au nom àiOroinase f, 
vous possédez une arme toute -puissante, c'est 
l'opinion ; dirigez-la vers un but elorieux, fortifiez 



Totre exeipple, prot^œ b 
tis ceux qui se montreot en- 
ir de la patrie, ^flétrissez 
e le répète, hâtez-vous, et 
-écepte de Zoroaitre qui nou> 
dit; " 

Fait le bien , It TÏe est courte. 

^ Achéméniâe suivit les conseils de Sadocs Vofir 
niott publique encouragée régénéra les mœurs, 
raflèrmit la liberté, fortiBa le trâne et désbononi 
Voisine. Les Pa-ses virent chaque joar-croitre 
leur puissaDce; et le grand Çyrus, à la tête (Pun 
peuple Ubre, deviut le maître et le l^slateur de 
rAsie. 

Le génie fonde Jea empires j Ve^rii ptll^te^ 
conserve f l'égdisme les détruit. 
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LES QUATRE AGES DE LA VIE 



X 



La vie de l'homme est un w;^* dans un 
mQude qui lui est totalement inçoimu lorsqu'il j 
arrive : il est chargé par la nature de la modifia 
et d^ l'embellir \ destiné à y paraître peu d^instans, 
il s'y plaît et s'y attache compe s'il é^it y rester* 
toujours. 

C'est un pays d'illusipins qu'il pre»d pour des 
véritjés^ il n'y voit poûitlçs objets camQie ils sentit, 
mais comme il les ^ppX. 

Après une course dont la durée est ioc^rtaiiie 
dt ne peut jamais être longue» après hMW^'up da 
Ëiâgues, d'ennui, de douleur , etquelqutf ii^tan^ 
dlntérêt, de plaisir , d'ivresse , il qtdtte pourJa-< 
mais cette fle flottante au miU^i des mx%y et «6 
jette dans un abîme s^ns bornes, pour y recom- 
iliencer peut-être d'autres voyages , ^t parcourii' 
d'autres ^obes qui n'ont probatddme»t rien dm 
semblable à cehii où il a vécu. 

Comme oa croit cependant qu'il d^Ât rendre 
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compte aa créateur des mondes de l'apparitioH 
qu'U a &it&. sur. .p#kiMibt ^' ^^ é.e aotre intérêt 
d'examiner ce qu'il y fait , ce qu'il devrait y feire 
pour rejpdve à I4 icôs^ ce passfge pW^ liçiPL ^t ce 
compte moins pénible. 

Semblable au paladin du Tasse qui porte ses pas 
dans une forêt enchantée , l'homûie armé de cou- 
rage par le cîel , trouve à chaque instant sur la 
terre de» et||iâtâis à combattre et des pièges à évi- 
ter ; mille ^r^istiges ^é<}uisans l^éloignent de sa 
rcM^e. 

Lés plaisJÎrQ ^&&s mille formes attrayantes Fen- 
tçturent , k pt^eteeiit^ l'entraînent dans des préci- 
pices par une pente fleurie, sur laquelle' là vertu 
fiât souvtritde tains: fefibrts pour farneter . 

Une fottl0 innooibrable de feux follets trompe 
sa vue, et l'empêche de distinguer la lueur salutaire 
da £Eamb6au de la raiéon : le bonheur est le but 
âttqu^ il veut atteindre ; à chaque pas, sous millç 
aspeels J&vers , des fantômes légers le séduisent , 
l'effraierit , IMgarent , précipitent sa course et 
tnomph«^t en fian}: de sa chute. 

Dd«¥ génies ibieirfaisans , la rdigioâ et la philo- 
sophie , cherchent constamment à redresser sçï 
Biarebe en lui montrant la route lumineuse qui 
conduit au repos sur ce globe , et à la félicite 
dm» les "sphères célestes j il, est éloigné d'eux par 



LES QUA1»fe AÔES 0E L,A VIE. 55 

des spectres trompeurs qui prennent leur appa- 
rence^ leur laagage^ et «e n'est soorent qu'à la fin 
de sa marche pénible qu'il voit ses illusions se 
dissiper, ses pretrt%B^ ^éySHtonir , loi*squ''accablé 
de&tigueset d'années, son corps courbé vers la 
terre ne peut plus lever les yeux pour fixer cette 
véAé sévère qui lui ordonne de s'embarquer. 

On peut distinguer quatre époques différentes 
êxos ce vopge n court et si périlleux : dbacune 
^eHiss a ses plaisirs, ses douleurs, ses dangers; 
eHes offrent toutes à ses regards le monde, le 
bonheur, la vérité sous des points de vue diffé- 
1^0$, eav à^ees yettx tout paraît toujours changea* 
^isr^ce f^be ^lotirtié sans cesse. 

'Smvons-lè dans ces quatre parties de son 

voyage , et puisse un rayon de sagesse descendra 

tioriiods poép lui sertir de fainal et pour l'éclai- 
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L'£jiFANCE est, comme le dit le dutalre <!• 
l'imagination, 

La vie encoV naissante , et Tame encore en fleur. 

» 

L'homme est ou se croit le maître de la tenre^ niais 
qui pourrait prédire cette gpuideiur dans sa pre- 
mière enfasice et deviuer ce kône diins son ber- 
ceau! 

L'homme en&ut, jeté par le ci^ sur la ten!», 
s'y montre d'abord nu, faible^ ssa^is armes, sods 
inteUigence; son premier cri est un gémissement j* 
son premier accent est une plainte , sa première 
sensation une douleur. 

Tout ce qui l'entoure le frappe à la fois, il ne 
peut rien distinguer, les rayons du soleil blessent 
ses yeux sans l'éclairer. Mille sons qui heurtent 
son oreille ne sont pour lui qu'un bruit confus; 
ses pieds ne peuvent le porter, ses mains ne sa- 
vent rien saisir^ sa peau déhcate ne sent l'apprit 



ohe d^ ^je^ extérieurs que par" le choc dou- 
jbttreox qu'Us ^uifciit Couver. L'air mémey qui 
l^yo)/0||ie et qu'il respire , le péiïètre d'un froid 

Tel parait cet être si Ëitble aujourdliui, et de- 
main- si orgueîlleui. 

Sorti naguère d'une existenc€| dont il n'a pas le 
plus l^;qr ^ouvepir, il est lancé sans <ifêfense au 
mlieu^des touii)îllQito d'iin. inonde qui ne lui semr 
]»le d'abord quîun brôuUkrd é^a^s^ qu'une mm 
orageusie et glacée) où gronde :cuie horrible tem- 
pête ; alcHTS pour kii toutest diaos. Iklais il porte en 
so6 seiuune flamme ^^l|éf^v un eepriit otfeste; 
lipentôt cetesprit, perçant les v<^es qui fentQurent, 
les nuages^ qui resuYÎronnent, va dérouler à ses 
.nfgards les mervdlles d!un monde prgan^. 

lie bffi^in €»t4Son| premier guider il s'attochet^'atu 
s^ majternel; là il a 'pni^ la vie, Ut il cj^içhe et 
trouve le premier moyen àè la cooserrer. Mais 
pendUnt longteo^ sQpa^pe paratt encore eiidor- 
jpiîe j c'est matérv^U(«fi^t ^il soi^e ou quil 
jouit. 

< Ses sei^tions ne scmt m ^complètes ^ ni com - 
parées, ni |ugé«» parq^ inteHigeuee; ses or- 
ganes spnt des in^um^nf ;dpnt U ignttre l'naage. 

'M^A^ §iiffi>n Temarqfie que 4:e fi'eslr qu'au bout 
de quarante jours <)|ieL'ei^t imtdistînctemail, 
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Son geste iPabord , sa voix ensuite inéique ses 
besoins , ses désirs ; peu à peu il imite ce qu'il ea^ 
tead^ il articule, enfin là parole s^échappe de ses 
lèvres , cette parole mère des talens , des arts ^ des 
sciences, cette parole qui lie tous les hommes entre 
eux ^ et qui commande à la nature en donumit dès 
ailes à la pensée. 

Les premiers mots qu'il prononce sont ceux de 
père et de mère.... mots charmans, qui expriment^ 
qui inspirent le plus pur amour ; ces premiers ac- 
cents paient le sein maternel de toutes ses dou- 
leurs, d; font nattre dans le coeur d'un père les 
plus vives et les plus joyeuses es|iérances. Ah ! que 
l'enfant. alors a d'attraits pour tout ce qui reçoit 
ainsi les prémices de son ame. 

Ce qui nous frappe au premier regard dans l'en- 
iance , c'est sa faiblesse ; die nous inspire une ten*^ 
dre pitié , ^ bien ! cette&iblesse£ât toute saforce, 
elle ^ui donne sur .ce qm l^ntoune un ea^re 
que l'ambition dei homméi voodrait vainement 
obtenir. . 

La nature a 4oué c^e faiblesse d'un charme 
sé^tusai^t , mine grâce irrésistible ; l'en&osil ^or(e 
sur spn front ingénu Fempreiote de la oftndeur , , 
de 1^ tendresse^ de la eonflstiee, de la Yétitô) de 
toutes les qualit;((!i& qui attireiiA et ^ iMaclient le 
cœur. ^'' 



Sans d^fianç^^ sans soupçon , sans détour , sa 
parcJe est le portrait fidèle de sa pensée ^ ses accens 
ont <]uelque chose de tendre et de oéleste; tous 
ses mouvemens, sans gène, sans apprêt,- ont une 
grâce que l'art ne saurait imiter. 

Son sourtre vous déride , ses larmes vous tou- 
chent , ses prières vous commandent. 

La douce magie de cet âge aimable , de ce prin- 
teoips d'e:sistence , de cette aurore de la vie ^ a tant 
de pouvoir sur notre imagination , qu'elle peint 
sous ses traits tout ce qui lui rappelle la pureté^ la 
grâce et le bonheur. 

Si nous voulons nous Ëdre une image de ce 
messager du printemps , de ce vent gracieux qui se 
parfume en caressant les fleurs , nous nous le re- 
présentons sous la forme d'un enfant ailé, et mille 
zéphirs légers parcourent sJors les airs en volti- 
geant. 

Les âmes tendres et pieuse^ qui cherchent dans 
la ciei une dpupe protection, invoquent la média- 
tion des enfans celâtes, et le ciel retentit de la 
voix harmoi^ieuse des a^ges. 

' J^œ hxLv créons même une image sur h terre ^ 
e|; lliômme faible eu coupatde espère apaiser h^ 
JKvinîté, lorsqu'en entrant dans les temples il en-^ 
tend Us ddot dbnc^rts de ces chœurs d'en&ns \ê-y 
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tus de lin 9 dont la voix innocente et argentine 
porte ses prières jusqu'au trène de F£tanièl. 

Et quand les mort^, occupés d'autres pensées ^ 
^uknt peindre ce sentim^it doux et impérieux , 
qui peuple et qui gouverne le nnSede, qui inspire 
tant de grandes actions et tant de crimes , qui 
donne à Famé tant de force et tant de Ëôblesse ^ 
qui console de tant de chagrins , qui promet tant 
de bonheur et qui cause tant de peine; que font- 
ils ? \h créent un dieu enÊint , maître du ciél et 
de lai terre , ils le représentent ailé , aveugle , armé , 
le sourire sur les lèvres, la malice dans les yeux , 
nourri par la beauté, bercé par les grâces. Ainsi 
cet amour si puissant , gid fut , qui est ou qm 
sera notre maître , ne se tnontré à notre imagi- 
nation que revêtu et paré des dbarmes de Peu-'' 
fimce. 

Et quel cœur assez dur pourrait conserver si 
force contre les pleurs ou contre le sourire d^ 
l'innocence! 

Les plus grands hommes ont réconnu son al- 
fiiable ascendant. Le roi de la sétère Lacédéifione, 
Agésilas, n'était point hoâteux qu^On le sufpiit 
achevai sur un bàton^ et jOuant avec ses enfims. 

Lebon Henri se glorifiait d'un pareil yeu, et di'^ 
sait' à un ambassadeur qui le voyait }>orfir wtk 
jeune &1» sur ses .épaules : Ceci d^ doH pBS voài 



.^urppmdre si youa^étes pèpe^ Th^mistocie disait, 
en npiontraat 80& ei^hsA : f^^mld le plus pimsani 
des Grecs y Athènes commande d la Grèce , 
je commande aux Athéniens , wm fenone me 
commande et cet eitfajH lu gouverne. 

Est^il lien de plus hisu^atK qne ce premier âge. 
La tendit eB&oce^ entourée d'appuk , de caresses, 
dô bienveôUa^e , ne connaît ni le soupçon , m 
la haine , ni Tingratîtinle , ni Penvie ; elle ne vc»t 
autour d'eUe qu'mtérêt et qU'amitié, Tentrëe de 
sa yie ^t semée de fleurs, chacun s'empres^ 
d'en écarter le» épines ; elle ignore le joug des lois^ 
les capiices de la fortune , la honte de la pauvreté, 
le prix de l'or , les querelles d^opinions , l'ambi* 
tion du pouvoir, l'humiliation de la dépendance, 
l'orgueil de» rangs, les horreurs de la ttiort , IHn- 
certitude de l'avenir : tout brille à ses r^ards 4e 
joie et d'espérance , et lorsque tous les hommes 
ont rêvé un âge d'or , ils se souvenaient sans doute 
des jours si doux et si courts de leur première én- 
once. 

Mais le bonheur humain n'^t qu'un éclair, il 
semMe ne briller cpie pour annoncer Forage. 
L'en&nti grafudit et ae peut rester Fen&nt de la 
naturel la société fe rédame ^ il doit d&veoiv 
liompoe^ ^ d^à l'ho^ttie qui s'annçnce en lui, 
exige qu'oiGi éclaire ^ei jeunes vertus, qu^on conrige 
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s« TÎMS naisMns; ce jeune «nvageon tkàt et» 
cultivé , on émonde ses fleurs pour qu'il donne 
des fruits. 

"i terrestre ! les 
d'autres illu- 
D«itre des de- 
nes, des cbâti- 
me des tyrans, 
e. 

mépar /« im- 
te. La nature 
•^tesy Fexer- 
fau bté boTiTie 
'jitendu. 
ier la nature, 
souvent à un 
us sujet qu'on 
a nommé l'habitude qui en est le fruit une seconde 
nature. 

1 bon instituteur 
bon prince pour 

ijue dea sages , et 
tatenr, l'exemple 
lie est susceptible 
[tes par ce qui -la 
touche, l'^i&nce, plus flexible encore, pro^ toutes 
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les formes des objets qui frappent ses regards. 

Souvent les taleos et Fesprit sont tardifs ; mais 
le caractère est presque toujours précoce , et c'est 
en ce sens qu^on appelle avec raison l'enfant uu 
petit homme. 11 annonce de bonne heure non ce 
qu'il saura, mais ce qu'il fera. 

Le jeune Cyrus donnait des leçons de tempé- 
rance et de gravité à son oncle le roi des Mèdes. 
Le jeune Achille à la vue d'une épée , j^ant son dé- 
guisement féminin , montrait aux Grecs le vain- 
queur d'Hector. Quand Rome tremblait devant 
Sylla , César euËipt demandait k son ^Hiverneur 
un ^aive pour tuer le tyran. Ekiguesclin battait, 
commandait, dominait s«s compagnons d^étude. 
Henri, au sortir du berceau, riait, buvait, se bat- 
tait , et déjà savait se Êiire aimer et craindr.e. 

U est difficile de deviner dans la société des 
homme»leurs différais caractères , ils portent tant 
de masques; ks ^^ns, au contraire, sont sans 
voile et nous montrent à nu leurs petits vices et 
leurs petites vertus; c'est là, dit l'abbé Delitte^ 



Ccst U que rhomme est lui y que nul art ne déguise 
De ses premiers penchaos la naïve franchise. 
JL'^UB , d^œile et traiti^le après, le chatinieat. 
Laisse apaiser d'^un mot son couçt resscntimeiiti 
Il essuie en riant une dernière larme ; 
Un affront Pirritait , un souris le désarme , 
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Et de son cœur facile obtient un prompt retour 
Uautre , ferme en sa haine , ainsi qu'yen son amour , 
Tient baissé vers la terre un œil triste et farouclie, 
Fritres, d^x propos , prcsens, rien ne le touche; 
Ilj'epousse les dons d'aune odieuse main, 
Et garde obstinément un silence mutin. 
Tel , décelant déjà son ame magnanime , 
Jadis Caton enfant , fiit nn boudeur sublime. 

Heureux celui qui , loin d'être chargé de défri- 
cher un' terrain ingrat, ne cultive que le sol doux 
et fécond de Famé (fun enfant bien né : selon 
Plutarque ce mot bien né a deux sens, la vanité 
entend par là, né de parens nobles^ et la raison 
Fexplique ainsi, né de parens honnêtes. Ce même 
Plutarque me semble trop sévère lorsqu'il dit autre 
part ; que les vices et la bassesse d^un père et 
4^ une mère se transmettent à V enfant. Les rama 
des hommes ne sont pas distinctes comme celles 
des animaux, et quoique l'exemple soit conta- 
^eux , il effraie aussi souvent qu^ séduit. Je con- 
viens, avec Racine, que le crime et une mère 
est un pesant^ fardeau y mais si l'exemple est 
toujours une leçon , cette leçon est aussi fréquem- 
ment utile que nuisible , tout dépend de la direc- 
tion <|u'on donne au sentiment qu'elle produit; Ce 
qui arrive même le plus ordinairement, c'est que 
l'enfant, frappé des défauts de son père, tombe 
dans le déËiut opposé. Le fils d'un avare est pro- 
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digue; celui d'un cagot, incrédule, la fille d'iiné 
femme trop galante est quelquefois disposée à la 
pruderie; les héritiers des conquérans portent 
souvent l'amour de là pàÛL jusqu'à la &iblesse; et 
c'est moins comme père cpe comme instituteur , 
' que le vicieux, ou le méchant devient dangereut 
pour l'enfance. 

On cite la parole de Diogène , qui dit à un 
jeune homme débauché : mon ami, Ion père t^a 
engendré étant ipre. Ce propos du Cynique 
n'est que plaisant , il serait trop décourageant s'il 
était juste^ A quoi servirait de s^occuper d'éduca- 
tion, si les vertus et les vices se transmettaient 
avec le sang , et se donnaient par héritage^ 

L'histoire prouve le contraire, on n'y voit point 
de lignées de héros, ni de gens de bien, ni de 
méchans. On y .trouve au contraire à chaque page 
des Commode, succédant aux Marc-Aurèle; des 
Domitien, aux Vespasien; des Charles VIII, aux 
Louis XI, et si vous en exceptez Alexandre-le- 
Grand et Théodose, vous voyez peu de rois cé- 
lèbres dont les pères aient inscrit leurs noms dans 
les fastes de la gloire. 

Les héros sont comme les grands fleuves, 
leur source est petite^ ils grandissent en mar- 
chant. 
C'est l'éducation , et non la naissance , qui Ëiit 



iB8 i/eîïfancîb. 

tout. L'iioinme est créé pat» $0» père , il èat fortoe 
par sail instituteur ; Fun nousâât BaSire , et Fsrutre 
nous ficoime. * . . 

Aussi, malgré la ^railde kàrl^^ et la grande 
renooimée de «on père , le conquérant de PAsié 
avouait quHl devait ^us à Arîstote qu'à Phi- 
lippe. 

Les hommes qui de tout temps ont xUsputé ' 
5ur tout, sans s'accorder smp rien, ne se sont pas 
encore mieux entendus sur la meîUeufe méthode 
d'éducation que sut; le meilleur sjsiéine de gou^^ 
vemement : sur les matières les pl^ importantes^^ 
le n^onde, quoique bien vieux , en est encore aux 
essais. 

Les pauvres enfans ont , comif](^ les ms^Ries, à 
craindre une foule de charlatans qui font sur eux 
l'expérience de leurs systèmes. Et en cela comme 
en toute autre chose , le grand d^i:^ qui parait in- 
hérent à la nature humaine , e^ d^aimer ce qui 

w 

est tranchant , de donner dans les eltrêmes , de se 
plaire dans l'excès , et de fuir cette modération et -^ 
ce jusie milieu , où se trotrrent cependant la vérité, 
la justice et la sagesse. 

Entrez dans ce logis ^ vous y voyez l'enfance 
contrainte^ triste, Ojpprimée par un sévère précep- 
teur; l'orgueil et l'humeur rident son front, son 
regard menace, sa voix gronde, sa main est armée 
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de férule et deverge3;IoiD ile penser commeSénè- 

qiÊteg4i'on ae doit pas vù^aterla nature, etqu'il 
/autpraportionTterie^vtfaffy JtonauxJbrce9,maia 
à la faiblesse deVetifantf il hérisse sou jemie cer- 
vean-de^npts biu'barefi, cfaengesa m^Doxùre de »on» 
qu'il ne com^treod pas, son esprit de paroles, au 
lieu d'idées, de maiimes, au lieu de sentimeus; 
puuitila £tt^ue oeoioie ptrresse, prescrit le ùleuce 
daus le rc|>Qs^ le gène deos l'amusenieiit; châtie 
ooDtme crime le mtmidre taurmuré, et marchant 
à rebours de sop but, vrai tyran de l'inaocence , 
grave dans cette jeune ame, en traits ine£Èçables , 
l'effroi des Jeçoas, la liaioe du travail, et un pen- 
chant invinâMepoor laliissipatioD. 

Etens c^te autre oiaison , ime femme cmn- 

le |tresqae tous les 

nt e^ son idole, sou- 

s, ^^ craîot pour loi 

[ers d'une course , la 

de l'étude; les varia- 

inteut, elle gâte son 

énerve sou corps [ar 

' ses préoai^oDS : avuit d'ap^H-endre à priser , il 

^déddeet jugej aTtrit de savdir obéir, U cora- 

Buode^ ce jeune maître insensé grosde et gour- 

mawie les dosteetiques ; sou gouvemeur , salarié 

et tremblant , n'ose le ooatrarier, la crainte d'au 
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jeune délateur lui impose silence. Il loue servîle^ 
ment les défauts qu'il devrait corriger , et partage 
ea soupirant la moKe oisiveté de l'enËiut gâté 
dont il subit la fantasque tyrannie. 

AiOeurs^ vous croyez entrer dans un monastère, 
il n'y manque à l'en&nce que la discipline et le 
cilice, et à cet âge tendre où le ciel n'exigé rien 
de l'homme que la reconnaissance, au lieu de faire 
.^nnaître à l'enfant un Dieu de paix et d'amour, 
on l'efiraîe d'une Divinité vengeresse j on le fii- 
tigue par des prières, on le contrarie par des jeunes, 
on l'ennuie par des sermons; etAn^ on lui fai^ 
craindre ce qu'on devrait Jui feire aimer. 

Dans cet autre endroit, au contraire^ on ne le 
forme qu'à la grâce; on ne l'occupe que de pa-- 
rures., il ne lit que pour s'amuser,' s^^ travail est 
d'apprendre à plaire , son étude est dans le salon , 
son école au théâtre , le bid est le champ de ses 
exercices; jamais on ne prit tant de soin pour 
former Périclès à l'éloquence^ Platon à la sagesse, 
que pour mouler ce jeune Sybarite à la mollesse 
et à la Êituitél 

Ici , le système de l'éducation pid>lique domina 
exclusivement , «t oomme Lycurgue viola tes lois 
de la nature , eoi ôtant les enfans à leurs paren& 
pour les dom>er à l'Etat, quelques hommes, in- 
flexibles dans leurs opinions, voudraient priver uii^ 
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père du droit le plus doux quand il peut l'exercer , 
celui de former à la vertu l'être auquel il a donné 
la naissance, et de répandre la lumière dans Vm- 
prit de l'enfant qui lui doit le jour. 

D'autres^ gouvernés par des préjugés gothiques 
et par un orgueil incurable, craignent que le re- 
jeton de leur noble race ne se ternisse en se frot- 
tant aux plébéiens; l'éducation privée kur paraît 
la seule propre à maintenir dans leur élève la 
dignité de sa race et la pureté de ses opinîdns; les 
écoles publiques se présenteat.à l^ur imagination 
avec tous les périls des doctryofBs libérales; i) peut 
y entendre les mots dangereux de patrie, de li- 
berté, d'égalité; les leçons et l'exemple pourraient 
l'y corrompre , en lui apprenant que les principes 
éclairent, que les préjugés égarent^ que les peuples 
ont des droits, les princes 4^s devoirs; que le 
mérite vaut mieux que la naissance, et que la no- 
blesse, ne faisant que mettre l'bomme en luaiière, 
est une décoration qui rend la vertu plus éclatante 
et le vice plus scandaleux . 

En efîet tout ne serait-il pas perdu, si par mal- 
heur, dans ces écoles qui ressemblent à de petites 
répubhques^ le noble élève entendait répéter au- 
tour de lui ce mot de Montaigne, qui cependant 
était gentilhomme, et je crois même du boa vieux 
temps : Un jeune en/'ant qui ne souhaite pas la 
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gloire, ^lU ne prière pas la scienùe aux puérUà 
amusement y et <jui vfatLOche pas plus de prix à 
un combat qu'à un bcd ^ fût-il fils de duc, 
faites-le pâtissier dans quelque banne ville , 
car il faut coUoquer les enfans , non selon les 
facultés de leurs pères, mais selon ceUes de leur 
€tme» 

^u reste, quelque luéthod^ , qu'on adopte, il 
feut toujoui[$ .fia vemr à ce {)omt , c'est qu'on 
doit apprendre k l'eo&nt voyag^u* l^istoire, les 
lois, les règles, les nueurs, les usag^, du monde 
qu'il habite, afin qu'il jiHix^se éprouver le plus de 
bonheur et le n^oins de peine possible sur ia 
terre qui le porte, et dans l'autre. séjour qui 
l'attend. 

^éducation qui forme son caractéi^e , l'instruc- 
tion qui éclaire son esprit, varient vivant les 
diverses positions dans, lesquelles le hasard de la 
naissance et la fortune l'ont [.dacé. Mais dans toutes, 
il est un but commun qu'on ne doit ^mais perdre 
de vue , c'est de le rendre juste et bon. 

Chaque condition de la vie bumaine^ exige dif- 
fërens degrés de lumière, mais la moi aie est 
également nécessaire à tous. Les ^6 du roi ^ du 
laboureur, du ^guerrier, du marchand, des grands 
et des petits, des riches et des pàuvi^es^ doivent 
également savoir que, malgré toc» 1^ paradoxes 



de l^errenr^ le -vice oc»iduk au malhenr, la Tertai 
à la fëlicité; car une loi éternelle^ qui maiotteot 
l'ordre -de Fuoivers , veut que les mon des n'exis- 
tent y ne maiiBlient et ne $e conseryent qu'en s'atd- 
rant , et les kofcnties en s'atmant. 

Ifoos teodonâ constamment tous à cherdier le 
iMen^^étre , à fmrle mal-4tre ; biais dans les plaisirs 
^p^eHnlustioe €t le vice nous do>nn<iit aux dépens 
d^iutrui^ il n'est point de vrai bonheur. On tombe 
dgns le dësor^h^, qui'est la douleur et la mort mo- 
rdb , dès qu'on fkit aux autres ce qu'on ne 
voudrait pa& qu'ils nous fissent. 

Tbut vice porte sa peine, txyiittt vertu sa récom- 
pense ;Tun produiChKne et mépris, l'autre, ^estime 
et amour.' 

Qàndla veftu, la bon te ^, la sagesse, ne se- 
rjltentpas de grands devoirs, dles seraient encore 
de bons calculs, Clar le mal est inséparable de 
l'efrreur, comme^le bien de la vérité. 

^L'^oïste est un triste lou , qui se trompe; il 
s^ole , se prive d'appi»,' et s'égare , saiis com- 
ps^on , sans gutdè , dans le labyrinthe de la 
vie. ^ 

L'éternel précepteur des hommes, le temps , ne 
prouve que trop>ces vérités; il ne moissonne que 
trop vite les &ux'plaisirs d'un moment , j^afés par 
ixn Aouig mall^r ; mais il ne &ut ps i^ndre ses 
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lenteslecons. c'est à la raison à Caire d'avance son 
ouvrage. 

Ce qui Élit que chez nous^, trop souvent, les 
moralistes ne jettent que de la semence perdue, 
c'est (Qu'ils donnent leurs vérités comme de dures 
règle s, comme de froids préceptes , comme d'im- 
périeux devoirs, au lieu de les présenter ait 
jeune voyageur qui s'avance sur la terre comme 
les seuls moyens d*y trouver bon ^te et bon 
visage d'hôte; comme la seule monnaie avec la-r 
quelle on puisse acheter le vrai plaisir et le vrai 
bonheur. 

Dans cette étude du cœur humain^ comme 
dans celle des sciences et des lettres, n'oubliez pas 
la déUcatesse de l'enfant , qui ne peut suivre 
vos grandes enjambées qu'à pas courts et préci- 
pités, comme Ascagne suivait Enée en sortant de 
Troie. 

Développez, et n'usez pas sa force; ne mettez 
pas cette plante en swre chaude, elle ne vous 
donnerait que des fruits imparfaits et sans saveur. 
Croyez Confucius; il vous dit de laisser d la jeune 
fleur le temps de s'épanouir, et de ne lapas flétrir 
pour toujours, en ï échauffant imprudemment 
dans votre sein. 

11 étudie vos leçons, vous, étudiez son caracr- 
tère; vous y découvrirez les germes de tous les 
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sentimens honnêtes, profitez -en; Sénèque vous 
avertit avec raison , que les bons avis développent 
ces germes heureux , comme un souffle léger 
étend les feux d^une étincelle. 

Vous trouverez nn auxiliaire dont l'aide ne 
vous manquera jamais; e'est ce sentiment, source 
de grands biens et de grands maux , c'est l'amour- 
propre^ le plus puissant, le plus utile, le {^kis 
dangereux des ressorts moraux ; il marche dans 
FenËint plus vite que ses anqées^ et crdtt plus rapi- 
dement que son corps. 

Mais nul amour n'a plus besoin d'être contenu 
^t dirige; il parait, suivant le conductetn*, ou 
comme le rayon qui édaire, ou comme la foudre 
qui consume. * 

Lachez-lui la bride lorsqu'il s'exerce sur 1^ 
qualités du cœur et de l'esprit; mais retenez -le 
avec prudence lorsqu'il se tourne sur les avantages, 
corporels. Préservez Penfant de ce fol orgueil 
qu'inspiré la beauté : cette beauté que Platon 
appelle un privilège de nature, et Socrate plus 
sagement, ime courte tyrannie. 

Si vous le voyez prêt à tirer trop de vanité de 
ses jeunes taleiis , songez à lui en montrer les in- 
CQpvéniens à coté de l'utilité, faites -lui remar- 
quer, avec le philosophe chinois, que le talent de 
ia parole fait perdre au perroquet sa Ubertéz 



\ 
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qu^on ou^reVhidirepour en éirer d$t perlée j ^ 
qi;^:on chassée l'élépàant pour lui arraohar son 

woire. 

En l'empécfaant de s'^importer tous Paig^ôUoii 
de FafiQÔur-propre , ne le feisseft pas ^'enciormir 
^sous les rîdeauK^ de la paresse; appretteE4ai que 
dans son voyage fl ne peut nasi mcxjji^ém sans 
pisiee^ même lavertu. 

Le travail est sa^leslinée^ 6tK^<iM»fl[iele dit I%kO- 
cyUde, le luborieux paie sa i4e^ ie paresseux la 
vole. " ,. , 

■<, Vous avez à combatljre des adversaires a4roits 
' ^ pnissans. L'eniknt, seiablabte dé^k k un jerHie roi, 
entouré de e^^rtisanè trt>0ipeui«> se voiteûvi- 
; î^nilé de vices seduisans ^^atteurs, qi» l«i ten- 
dent ^ousdifi^eiis p^ges , tpi lui ofitent toiB de 
dangereux appas. * ' - . *^ 

-Il Saut que la vertu leur opp^oee aussi quelques 
promesses et quelque prc^l. ^Sààéque observe 
tnà^justément qu^il n^y a poiAt d^ ^vke .qui 
Coffre im saloirs / Pmuxrieejuit brider Ifmfgent; 
la paresse attire en montrant le tepos^^ la dé^ 
• hùuckè promet lé plaiér; l^ambMoH 'l&potM^oir y 
ne pèuêUez donc pcÊs*qt$e laJustiDe' et la mérité 
prétendent être servies gratuitement^ et pour 
faire aimer chaque vertu , proumz qU^eUe paie 
ausé une scfbie et dtmné une récbfnpemeM 
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YoQfr <iir«ç Vfaît^ et iiç«t9« alà«9 suhn^ U peu*-. 
d^MB^f pour trauK^r la-ftètaU-; la justice, pour 
obtenk Festiaie; le courage, pour mériter la. 
loiiaiige;.l»'4empéni»ce, pour prolos^er le pi»*- 
sîr , pottr eoiiserfer la santé ; la bonté , pûur attirer 
l'amour. 

L'homme^ destiné à créer ^ commanoe par imi- 
ter ;r c raigoez que cette imitation ae denexme trop 
kabitnde^ Celui qui traduit tou^om^s n'est jamais 
traduit. 

M(»itaigne a rsôaon , qui saH toujours un 
autre, ne perche m», et ne trouve rien. Ce 
n'est pas tout qi^il apprenne vos précepteè, il 
faut qi^ sache se hs approprier y Us aheiEes 
piUôtent de Çity de\lày les fleurs y inais elles en 
fant après le miel qui est tout leur. Ce n'est plus 
thym iû marjolaine. 

Il^mt Élire aimer le précepte et le précepteur, 
(m ne retient à soi que ^ ce qu'cnn a reçu avec 
plaisir. On n'éeoute docilaoaent que celui qui 
amuse et n'effraie pas; sur un jeune cœur ^sis- 
tique quoique ÊiyEik, la guerre rebondit et manque 
son coup. La douceur ^ule y pépctre. 

Comme Montaigne , je n'aimerais à grossir ce 
ceeur que d'ingénuité et de franchise y et je n'ai 
guère "VU df autre'' effet aux "verges , sinon de 
rendre les âmes plus lâches ^ ou plus nuxlicieu^ 
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sèment opiniâtres^ on doit ensucrer les "viande^ 
satubres à V enfant , et enfiéhr celks qui lui sont 
nuisibles. 

Ce qui est difficile à Hiomme^ et cep^idant 
bien nécessaire , c'est de se rabaisser à la tailk de 
SOD élève; peu savent imiter le prophète, qui se 
raccourcissait à la mesure de l'enfant pour lui 
rendre la chaleur et la vie. 

On a fait de nos jours «ne découverte qui sera 
presque aussi grande en ses eflets que celle de 
l'imprimerie; c'est la découverte de Venseigne- 
ment mutuel, les en&ns se servent de maîtres les 
uns aux autres. 

Ces naissantes intelligences connaissent cba-^ 
cune naturellement leur portée. Elles exphquent 
la leçon comme elles l'ont conçue: elles font facile^ 
ment comprendre ce qu'elles ont compris; elles 
connaissent mieux que les grandes personnes les 
petites issues par lesquelles la pensée peut entrer 
dans leur cerveau. 

L'enfance a son langage propre, que l'âge mûr 
oubUe ; tout est clair et rapide dans cet échange 
de lumières. L'émulation y est saos cesse entre- 
tenue , excitée , sans pouvoir se changer en envie, 
car là , rien n'est arbitraire , on est jugé par ses 
pairs. La supériorité ou l'infériorité sont évi- 
dentes; la prééminence est décidée et assignée par 
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hs petits rivaux qui se la disputent : lès petites di- 
goitës de ce jeune état sont de courte durée , chacun 
y parvient tour à tour , et Fespérance y entretient 
le courage. 

Le If avail y présente l'intérêt d'une lutte , l'ac- 
tivité d'une course, le charme d'un spectacle, et 
l'étude y devient un jeu. 

11 n^est pas étonnant de voir le fanatisme et le 
despotisme tonner contre ces établisseniens, que 
tout sage gouvernement protège. La lumière s'y 
r^and trop ^ite y et certaines gens ont tant d'in- 
térêt à prolonger la nuit ! l'orgueil et l'ignorance 
ne conservent leur empire que dans les ténèbres*, 
les hommes ne se laissent plus traîner à leur suite 
dès qu'ils voient assez clair pour connaître leurs 
droits, leurs devoirs, leurs vrais intérêts, et 
pour distinguer les chaînes avec lesquelles on 
les conduisait si facilement à la faveur de l'obs- 
curité. 

Grâce à la marche du siècle et aux progrès de la 
raison , l'enfant qui comntence son- voyage ne 
gémit plus emmailloté dans les li^is qui s'oppo- 
saient à sa force et à sa croissance; on n'entoure 
{^h^ son berceau de Ëibles absurdes , de fantô- 
mes trompeurs, de spectres effrayans j les instru- 
mens de torture, le fouet, la férule , les verges, le 
martinet , n'énervent plus son sipie en flagellant 
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son corps« Il n'enfitiQ^ f^us §m ^pds timides danat 
la poussière des bancs de l'école, on ne l'égaré pkis 
dans le dédale érudit d'Arii||tote , dans les ^n^ses 
yoies des catégories, dans le labyrindie des sc^. 
tiKtés sQûlast^pies et. sqrbomqncâ. Le ebemin de 
l'étude s'c^e à Ini aplaip^ éclairé. Ls^ douce «t 
lumineuse morale de Fénélon dirige le gouTer-* 
nemeot des enfans, comme 1^ géme de Montes- 
quieu celui des bommes. . ^ 

En arrivant aux Umites qui séparent l'en&neQ 
de la jeunesse , l'adolescent n'a point perdu sea 
premières journées , ^on travail n'a point excédé 
ses forces; ses plaisir&n'ont point amc^li son ame ; 
les pré^gés n'ont peint jrétrécî son esprit ; son 
instruction n'est point, eommecirdevant, imeigno* 
rance acquise. 

I^ a appris des cboses et non des mots ; on a 
gravé des principes dans sa pensée , des îaits 
dans sa mémoire , des sentimens dans âoo 
cceur. > 

11 sait que son bonbeur ne peut exister que 
dans l'accomplissement de ses devoirs. U sait que 
la I^inité doit trouver en lui une créature recon- 
psdssante, les bommes un frère, le gouvernement 
un sujet soumis^ mais libre; la patrie un défi»i<*- 
peur courageux^ un citoyen utile. 

Il va continuer sa marcbe dans cette route 
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étroite que lui trace la justice entre les excès : il 
n'ignore pas que chaque vertu est un milieu entre 
deux vices; la piété entre 'la superstition et Tin- 
créduUté; la prudence comme le courage, entre la 
peur et la téméiité; la liberté, entre la servitude 
et la licence; la justice, entre la rigueur et la 
faiblesse. 

Le bonheur est au bout de ce chemin ; les abî- 
mes du malheur en bordent les deux cotés ; les pas- 
sions , comme dès syrcnes , l'y attirent sans cesse. 
Elles parlent bien haut, et la raison, qui lui ^^- 
seille comme à Uiysse de se boucher les oreille^ 
pour ne les pas entendre, parle toujours nupeu 
bas , et souvent \mpeu tard^ 

Puisse le jeune voyageur y que nous allons 
suivre dans cette seconde époque de sa vie , être 
doué de la vertu qui seule protège toutes les 
autres, de \à forcer Fesprit ne fait que montrer la 
route , c'dst le caractère qui la suit ; les passions 
sont des tyrans , et pour résister à ceux-là , comme^ 
aux autres , le vouloir n'^t rien sans la fer- 
meté. 

Plutarque dit que les peuples d^Asie -nf étaient 
depuis si longtemps soumis au despotisme , que 
parce qu^ils ne savaient pas bien prononcer ùette 
mule syllabe y non. 
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L^ENFANOB s'est écoolée douoemopt à Pombre 
de ses premiers appuis, semblable à un ruisseau 
fiable encore qui se prômènd.moUémeut au milieu 
d'une prairie émaillée de fleurs. Peu à peu il s'est 
grossi des sources abondantes que la nature et 
^éducation ont versées dans son sein. Mais ses eaux 
ont été constamment dirigées et contenues par 
des barrières placées avec prudence, entretenues 
avec une vigilante activité; epfin le momçnt arriva 
où il sort de ses limites; il va se précipiter sui? I^ 
terre comme un torrent. 

Les premiers obstacles qu'il rencontré , les pre- 
miers écuetls qui veulent l'arrêter ne font qu'ac- 
cétérer wa course : son sort dépend de la direction 
que lui ibniient mille accidens divers. 

Entratnant tout sur son pasisage , il peut se. 
perdre dans les marais fiingeux, dans les cavernes 
profondes , ou dans les sables arides qui sont sur sa 
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)*oute; heureux si rencontrant une pente plus douce , 
et la protectioii d'arbres salutaires, ou de bords 
élevés et conaeryateurs ^ il ralentit et règle sa 
marche j alors ce torrent dévastateur devient un 
fleuve tranquille et fertilisant , qui poursuit paisi- 
blemenj: son cours, jusqu'au moment où il se mêle 
et se confond avec les eaux de l'immense Océan. 

Telle est l'image de la jeunesse. L'enfant n'est 
plus; il cesse de se voir renfermer sous l'abri pro- 
tecteur de la maison paternelle, il aperçoit un 
monde vaste et nouveau. Dégagé de ses lien^, le 
jeune homme s'élance avec ardeur dans ce monde, 
où l'attendent tant de plaisir^ et tant de chagrins. 

C'est alors , dit Lacépède , que les passions 
commencent à exercer sur lui leur empire ora- 
geux ^ (fest alors que les désirs régnent sans op- 
position sur son ame, rien ne la remue faiblement 
comme dans son eirfance, tout la secoue violem- 
ment. Le jeune homme ne vit que d^ élans et de 
transports. 

Jusque-là, entouré d'amis et de défenseurs, il 
n'aTait point aperçu de péril, il n'avait presque 
point connu'de résistance. Maintenant, fier de ses 
forces qui croissent et se développent sans cesse , 
plein d'une vie presque surabondante, ses facultés 
lui semblent sajas bornes comme ses^déaks. 

Dédaignant tout obstacle , méprisant tout daiv- 
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ger, presque honteux des liens qui avaient retenu 
son enfencej impatient de jouir de sa liberté, il 
écarte tout souvenir de son ancien esclavage; sem- 
blable au jeune Ascagne, ^uCun espace ne lui 
paraît assez vastie, aucun coursier assez rapide; 
aucune entreprise assez hardie; il bondit en 
triomphe sur la terre qu'il parcourt à son gré. 

La délicatesse, les grâces, la candeur deFenfance 
ont disparu; la force est empreinte dans ses mus- 
cles; le feu circule dans son sang; la fierté règne 
dans ses regards; il se plaît à soulever de lourds 
fardeaux, à franchir de larges fossés, à gravir des 
rocs escarpés; il poursuit le cerf agile, le lièvre 
timide , le sanglier féroce . 

Sans avoir encore à combattre d'ennemis, il 
saisit, il agite ses armes; ses vagues désirs sont 
sans but, ses travaux sans règle; mais la difficulté 
le tente, le péril l'attire; chaque essai de sa vi- 
gueur lui paraît un triomphe : ce n'est plus l'amour 
enfant , couché sur des fleurs au miHeu des ris et 
des jeux; c'est Achille brûlant de renverser 
Troie, c'est Hercule impatient de dompter des 
monstres. 

Moment d'ivresse ! époque enchantée! âge des 
prestiges! tous les biens, tous les avantages, tous 
les charmes de la vie s'ofirent à la fois à nos re- 
gards; ils s'emparent de nos sens , de notre esprit, 
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de notre cœur; ils offrent à l'imagmation une fé« 
licite sans bornes, un avenir sans terme. 

Les désirs, les plaisirs^ se pressant en foule de- 
vant nous, dérobent à nos yeux les regrets, les 
repentirs et les chagrins qui les suivent. 

Tout sourit dans la nature au jeune homme qui 
apparsdt sur la terre : enivré de son existence, 
il comprend à peine qu'on puisse s'affliger et 
mourir. 

Dans sa vague ardeur, voulant essayer à la fois 
toutes les jouissances de la vie, son désir inquiet 
n'a rien de fixe; il embrasse tout sans rien ét;rein- 
dre , jouit de tout sans rien goûter ; et léger comme 
la nymphe que peint Yirgile, ses pas rapides glis- 
sent sur l'herbe et sur les fleurs sans les courber. 

U n'emploie pas ses forces , il les prodigue ; s'il 
joue, ce n'est point l'argent, c'est l'émotion qu'il 
cherche : s'U se livre au plaisir^ ce n'est point l'a- 
mante, c'est l'amour qu'il aime; s'il combat, ce 
n'est point l'ennemi , c'est le danger qu'il poursuit; 
on dirait qu'il a hâte de dépenser sa vie. 

Rêve trop court ! heures d'illusions ! l'éclair passe 
moins vite que vous ! le temps du péril approche, 
le moment des mécomptes arrive ; bientôt Nar- 
cisse voit qu'il n'adore qu'une vaine image; Tan- 
tale qu'il poursuit une onde qui s'échappe; Ixion^ 
qu'il n'embrasse qu'une nuée. 



86 LA JEUjtESSE. 

Le jeune homme naguère si vif , à joyeux, si 
ardent, devient triste, pensif, languissant; tout a 
frappé, fatigue ses sens; rien encore n'a* pénétré 5 
son cœur et satisfait son ame : tout au dehors est 
encore plein de charmes, mais le vide est au de- 
dans de lui. 

Son indépendance le fetigue; il tourne avec re- 
gret ses regards sur cet esclavage de l'enfance , sur 
ces douces chaînes qu'ail avait rompues avec tant 
d'impatience. Là il était le centre des affections, 
il se voyait protégé, environné d'êtres aimans; ici 
quelle différence, il est abandonné à lui-même, 
entouré d'indifférens , de rivaux, ou d'ennemis. 

Autrefois ses premiers succès étaient un triom- 
phe de famille; aujourd'hui tous ses compagnons 
lui disputent le prix de la beauté, de la force, de l'a- 
dresse , des talens, du courage; ils sont envieux do 
ses plaisirs, froids pour ses chagrins, ils s'irritent 
de ses avantages , et rient de ses revers. 

Il ne tarde pas à s'apercevoir que beaucoup de 
caresses sont des trahisons 1 beaucoup de louan- 
ges, des pièges; que plusieure visages ne sont que 
des masques ; que la plupart des promesses sont 
des mensonges, et qu'ainsi que le dit un ancien, 
on amuse Us hommes avec des sermen.Sy com^me 
les enfans avec des osselets» 

Une surprise encore plus triste vient ajouter aux 
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peines de son ame, au troubla de êon esprit; 
les leçons du' monde lui semblent en ;Oonh*adic-« 
tion perpétuelle avec celles qu'il a reçues de ses 
maîtres. 

Us lui onttou}Ours représenté le bonfaeitr suivant 
la sagesse, le malheut attatjhé à lafbKe, la tertu 
couronnée d'estkne, le vice puiii pvtM mépris; il 
voit au contraire à chaque pas l'orgiml donîinanty 
la modestie débissée> la médbanceté trîotnphante , 
la bonté ridiculisée,! folie en booDeur, la ei^ 
gesse exilée avec la justice et la vérité, et la fortune 
ouvran!t à l'intrigue > k la sotdae,'à la frîpcmierie, 
l'entrée de son teœple, diotitle mérite assiège vai-* 
oement la porte, 

L^ jeune voyagdiir tombe alors dans un doute 
funeste 5 il cmint qu#' 9ès ' guides iki l'aient égsufé 
dans ce monde îftconnu ; il ne voit pas que ces 
triomphes de l'erreur, que ces malheurs de la vertu 
ne sont qu'appareqs. Il apprendra plus tard* que 
le temps et l'opinion remettent fiout dans Fordire, 
et font justice à ^ tous, titndis^ qu'au dedans de dia-î 
cun la conscience es^rce cette justice aveo plus 
de promptitude et de^ sévA'itéi » 

Cependant lorsqu'il '0oke dans cette incerti^ 
tude, cherchant au hasard une lucnière et un ap- 
pui, te^ pas$ioris l'alMùdieÉit et dressent 'sur sOn 
passage mUle pièges dansèrent : bâi^! il eu ti^t 
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pie» qui leqr éch9|^>eiitiet qui r^ésistent à leur voix 
séduisaute. ":. 

L'un, entraîné par la vanité , corrompu parla 
flatterie, rougit de ses andens principes, &it p^* 
rade de ses^ vices, s'enot'guedQit d^sa frivolité, et, 
dev^^ùt u|i]béro$,et viq esclave d^ la mode, passe, 
tons^e et di^pa^po . omme les atours et les hochets 
de cette fii^ta^que .divinité> 1 

L'a«Ure>jâ0Oij^ant <|iiel':qr g<)uvernB U monde, 
suit w aifteugle lechar <b 1^ fortune, et perd au 
j#u ses^iens et sa r^utaticni; 

Geluir-là, ne voyant de bonheur que dans la 
puissance,, se soumet aux chaînes de l'ambition; 
entre dans le sentier tortueux de l'intrigue, s'a*- 
baisse pour se grandir ^ rainpq pow s'élever, p^rd 
sa vie entourmens hçnteuxf, ^ ji^rouve, au bout 
d'une longue mardie^ unot vaine f«mée et une 
lourde chute. - > . . . r 

Un plus grs^d nombre,, épris des voluptés, 
courent en riant à yxm. vieillesse prématurée, 
paient de courts plaisirs par de longs remords, 
et au Heu du bonheur qu'ik cherdhaient, ne 
trouvent, dans les corbeilles de flairs et de fruits 
qui les entourent , que l'aspijp de Oéopatre. . 

Us sentent trop tard combien Plutarqne avait 
raison de dire que Je vice est un parfait ovr* 
vrier de malheur • Ltes outrée tyrans j^ ajoute-* 
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i*ily paient des bourreaux , inventent des fers 
chauds y des tenailles , des tortures. Mais le 
^ice y sans aide et sans appareil d^qutHs , sitôt 
qu^il s^ attache à Vante y la brise, V accable 
et la ruine ^ il remplit V homme de douleurs, 
de lamentations y de rancunes y de regrets et 
de repentance. 

Quand même échappant au naufrage, et n'ayant 
cédé que peu de temps au courant des passions , 
on parvient à les bannir de son ame^ on en soufire 
encore longuement. On s'aperçoit, dit madame 
de Lambert, qu^elles y ont demeuré, elles 
y font payer chèrement leur séjour. 

Le terrain où l'erreur vous conduit est bour- 
beux ; COI y entre facilement; on en sort avec 
peine. Horace vous le rappelle. 

Trop faible pour sortir de la fange dn vice , 
Vous dégages un pied , mais soudain Tautre glisse. 

Et c'est bien pis, lorsque la passion vous a 
conduit jusqu'au crime; le même Horace pro- 
nonce cet arrêt juste et sévère : 

La laine ne blancbit jamais 

Dès que la pourpre la colore. 
De même quand un crime a terni la vertu , 
Elle ne renaît point dans un cœur corrompu. 
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Heureux celui que le tourbiUw du monck n\ 
point assez étourdi pour le détourner du premier 
chemin qu'on lui a tracé , heureux lorsque soa 
ame pure conserve l'empreint^ de$ principes que 
la prudence d'un père, la tendresse d'une mère, 
la prévoyance d'un sage instituteur y ont gravés, 
comme un vase précieux retient l'odeur du nectaç 
dont on l'a rempli* 

Mais ce bonheur, est rarej un jeana esprit est 
trop ouvert aux plaisirs pour garder 1^ sou^ 
venirs de la sagesse. Cette voix lointaine e^t bien 
faible pour le retenir sur uiie pente rapide^ le 
sentiment seul peut l'y arrêter, C^est le secpurs. 
qu'il veut, c'est le soutien qu'il cherche, c'est 
le besoin de son ame* 

Mais là se trouve encore le péril à Coté du 
salut, le poison à côté du remède; l'amour et 
l'amitié s'offrent à lui pour le sauver, ou pour 
le perdre j ici tout dépend du choix, mais le 
danger devient extrême; ce n'est plus les sens 
et l'imagination seulement, c'est l'ame qu'on va 
éclairer ou séduire : tous lés traits , tous les coupSc 
porteront au cœur. 

Dans ce moment où l'ame, lasse d^être libre, 
veut se soumettre, où le plus grand besoin du 
cœur est dé se doxmer, l'amour, avec un trait 
semblable à une baguette manque , change tout 
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à nos regards, tout autre prestige disparatt; les 
d^irs rempkcerit les projets, les sentimens les 
idées; il " s'empare de notre imagination comme 
de nos sens j il n'est plus ^our nous d'autre gloire 
que de plaire , d'autre bonheur que d'aimer. 

L'amom* nous fait un monde nouveau , peuplé 
de deux personnes; un seul être est pour nous 
Fanivers: nous ne prisons que pour lui notre 
fortune, nos talens, nos vertus mêmes; on ne 
croit avoir d'autre mérite que celui qui lui plaît; 
le temps nous semlde se trdiner àms son absence; 
il vole quaiid nous sommes près de lui ; on éprouve 
ce que dit madame de Lambeirt, qu'o/a a trop 
peu de toutes aes heures pour les donner à ce 
qi/on aime. 

Et quel est l'objet qui change ainsi soudain 
toute l'existence du jeune voyager ? Quel génie 
a subjugué sa volonté , adouci sa fierté , désarmé 
sa force, triomphe de son indépendance? I^t- 
ce un être plus éclairé, plus intelligent, plus 
vertueux, plus puissant que lui ? Non , c'est pres- 
que un enfant, c'est une jeune femme. 

Elle n'a d'armes que ses regards, de force que 
sa grâce , mais elle est bdile , et la jeunesse croit 
trouver toutes les perfections là où die voit la. 
beauté. 

La sagesse même cède en rougissant à son em- 



pire, et il échappe «^ sage La Bruyère d^ a'écrier. 
qu^un beau visage est le plus beau de tous les^ 
spectacles^ et que l^ harmonie la plus douce est 
le son de la voix de celle qiûon aûne^ 

C'en est fait, la vérité s'est voilée, la raison a 
disparu , la gloire même a eédé. Benaud est aux 
pieds rf^-^rm»c?^. 

Cet eochaiitement est court comme toute autre 
ivresse , et le réveil en est plus triste , car ce n'est 
pas le corps , c'est Famé qu'il raid malade. La 
gloire et la vertu ne viennent pas toujours vous 
apporter 7 dovaxrL^h^ Renaud ^ un miroir Sialutaire* 
Mais le temps ne se charge que trop de cet office.. 

Bientôt le jeune homme ^ rassasié de voluptés , 
cherche un autre charme et ne le trouve pas ; il 
se donne ^ et on ne &it que se prêter à lui^ il avait 
besoin de confiance, il ne; rencontre que de la 
légèreté; il aimait exclusivement et ne voit qu'un 
objet (}ui veut plaire à tous. Il espérait un guide, 
un appui, et n'apereoit qu'un maître capricieux^ 
il croyait admirer l'élévation d'ame, et c'esA un 
orgueil puéril qui l'a s^jugué. 

Il découvre trop tard qu'il a pris le plaisir pour 
le bonheur; dès qu'il est soumis, sa conquête ne 
satis&it plus la mc^ile vanité de son vainqueur; 
on désire de nouveaux sujets, on lui donne des 
rivaux; l'île enchantée disparadt, l'antre des enfers 
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la remplace ; une furie en sort couronnée de ser- 
pens , armée d'un poignard ; c'est la sœur de la pâle 
mort^ c'est la mère de la haine et de la vengeance ; 
t'est la hideuse jalousie. 

Le jeune voyageur ne ressemble {^9 alors à 
Renaud c'est Aldde consumé par la robe de 
Nessus; ^aré, furieux, il ne songe plus qu'à pu- 
nir l'ingrate, qu'i se vepger de l'infidèle j il 
blasphème contre son idole, il s'^nce pour la 
renverser. 

Une foule joyeuse d'anciais compagnons de ses 
plaisirs, comme lui souvent trahis, mais avant 
lui détrompés, l'entraînent en riant loin du crime 
qu'il méditait: ec la raison, lui disent-ils, aurait 
)> détruit la jalousie si elle était injuste; le mépris 
» doit la guérir puisqu'elle est fondée. 

y> Crois nos conseils ; toutes les femmes sont lé* 
» gères et perfides ; venge-toi d'elles en les imi* 
)) tant : mille plaisirs réels vont te payer la perte 
» d'un bonheur idéal. 

)> Ne cherche plus la félicité dans cette île d'a- 
» mour , où la beauté ne &it que des esclaves et 
» des dupes, romps pour toujours ces dangereux 
» filets : la chasse , le vin, le jeu et miUe voluptés 
» t'appellent, elles t'attendent : apprends par no- 
» tre exemple que tout l'art de vivre consiste 
» dans Tart de jouir. Ne prends donc pour mai- 
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*^ tre qu^Épicure, et pour Dieu que k volupté. » 

A Page des entraînemens , on est aussi facUe- 
ment dupe de la fausse amitié que du faux amour^ 
on se défie de celui qui vous arrête, on se confie 
à celui qui voiis pousse sur le chemin doux et glis- 
sant des plaisirs , et tandis qu'on n'a que des com- 
plices, on se croit des amis. 

Voilà le femie voyageur de nouveau métamor- 
phosé; c'est Alcïbiade reiqplissant Athènes du 
bruit de ses brillantes folies , cherchant la gloire 
dans les excès , le bonheur dans les égaremens , 
surpassant les courtisanes en perfidie , les plus 
hardis sophistes en audace, les plus richçs citoyens 
-en luxe, les plus intrépides buveurs en or^es , les 
plus aventureux soldats en témérité. 

La fortune n'est ni plus sincère ni plus cons • 
tante que Vénus, soiâi jeune Êivori éprouve bien- 
.tôt ses rigueurs; ses amis s'éloignent, $a cour dis- 
paraît; la multitude cesse de l'admirer; les écla- 
tantes illusions qui enivraient et rerùpiissaieiit son 
ame se dissipent comme une vapeur légère, et 
n'y laissent qu'un vide sombre et douloureux. 

L'ambition le trahit comme l'amour et la for- 
tune; il est accusé par ceux qu'il avait servis, do- 
miné par des rivaux qu'il méprisait, le peuple qui 
l'idolâtrait l'exile. 11 va peut-être dans son cour- 
roux , imitant son séduisant modèle , oublier le 



plus saint de ses devoirs, combattre sa patrie in- 
grate, et s^avilir pour se venger. 

Heureux s'il rencontre enfin un ami à la fois 
sage et indulgent comme Socrate ! Si dans son 
naufrage il s'attache à cette branche d'olivier, elle 
peut encore le sauver et ramener la paix dans son 
cœur. 

Appelé par la voix ferme et consolante de cet 
ami, il s'arrête, l'écoute^ le suit, et croit entendre 
retentir de nouveau dans son ame ces acc^is pa^ 
ternels dont ses longues erreurs , ses passions vio- 
lentes, sesbruyans plaisirs avaient presque effacé la 

trace. • 

* Son ami , sans l'effrayer , est pour lui comme une 

glace fidèle; il lui fait voir sans voile sa propre 

image ; le jeune homme se ragarde avec honte , et 

il a Élit déjà le premier pas vers la sagesse , dès qu'il 

^ a reconnu sa folie. 

Nouveau Télémaque, il se laisse timidement 

guider par Mentor. 

Cependant ce jeune homme naguère si bouil- 
lant se montre lent , froid , mélancohque , circons- 
pect ; son amitié a l'air de la crainte , il n'ose lever 
ses regards sur la vertu , et quand son sage ami est 
devant lui, on dirait qu'il est en face de sa con- 



science! 



Son guide Fencourage et le fortifie, ce Ne rou- 
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» gîssez pas de votre tristesse, lui dit-il, elle est 
)) à la fois de bon augure et de bon exemple, eUe 
» annonce une heureuse métamorphose en vous, et 
)) en produira peut-être de pareiDes chez d'autres ; 
» ce qui empêche le mieux d'imiter ceux qui se 
7> sont laissés séduire par lac folie , où entraîner par 
^ le vice, c'est de les voir; car ils sont presque 
» toujours mécontçns de leur sort. 

» Les maladies du corps ont au moins un avan* 
» tage , elles nous forcent au repos ; celles de l'amc, 
» au contraire , nous ôtent toute tranquillité, 

y> Nous allons commencer la guerre contre vos 
y> passions; mais avant de vous y engager, sachez 
y) bien que cette guerre doit être perpétuelle; si en 
» combattant les vices vous leur afccordez quelque 
» trêve , vous serez battu par eux, ils sont toujours 
D sous les armes. 

» Commençons par attaquer la plus triste er- 
» reur celle qui vous tourmente le plus; c'est la 
)) haine que vous inspirent des jaloux , des rivaux, 
y> des ingrats: d'abord vous conviendrez qu'il est 
» douteux que cette haine fasse à votre ennemi le 
)> rnal que vous lui souhaitez. Ce qui est seulement 
» certain , c'est le mal qu'elle fait à vous-même. 

y> Je vous dirai bien plus , et je vous apprendrai, 
y> avec Plutarque , que les ennemis ont leur uti- 
» litéj ils vous montrent vos fautes j ils vous 



a disent deè vérUék ; ce mmt des ptcstires qu^on 
D ne paie pas> $î vous avez quelque imperfection 
D cachée y l'envie les éclairera , elle n'en laissera 
y> aucune dans Yoxnhrfi'^ dOie votts ï*en<lra un 
ï> éminent service, en vous prouvant que pour 
y^ forcer les autres à vous accorder leur es^me 
> vous devez d'abord mériter la vôtre. Xénophon 
» disait que les bans ménagers font pftfit 
» de tout, de leur^ ennemis comme de leurs 
» amis. 

» Moi )e dis ]^us y c'est que ces ennemis peu* 
» vent Élire jouir votre amour-propre du ' plus 
p grand plaisir qu'on pvdsse lui donner. Part** 
D donnez à ceux qui vou» baissent ; rendez4eur 
:» le bien pour le mal , montrez leur injtistioe 
y> en prouvant vos vertus j forcez^es aillai à l'ad- 
» miration , à la reconnaissance , et vous aurez 
i> remporté le plus beau triomphe qu'une anse 
» généreuse puisse son||p|||iir. d 

Le jeune homme éc^^is^ avec autaut de surprise 
éjfXQ de plaiÂr cet avis si ttouveau pour lui; on est 
toujours las de hfic : son ami dégage don ame d'mi 
lourd &rdbau. Tout germe^d^ méchanceté s^ifloigne 
avec la haine , et tout sçntifisfeidi de bonté revient 
dès ^'on aime ses semblables* 

jCelui qui a rencontré un vérib^le anû a trouvé 
un rare tfésor ; il devient bientôt riche de vertus^ 

7 
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a3rec son aide , oomns^nea éMe seooiiâe éduca- 
tion qui grave ce que la {Mr^nière n'avait que 
dessibaé. 

F^t <J^ cal appui, il tourne «ei regarés en ar- 
rière , rétt^bitsur sa vie si foUemeAt écoulée, et 
.pa4«i^ en rwue les divers^ prestiges qui l'avaient se- 
éoit. 

H^r^^dote kd peint sa jeunesse ce quittant avec 
» la robe de.i'en&nce toutes craifites salutaires, 
y> ainsi que les femmes en dépouillant leur^ tuni- 
y> ques dépouillent la honte. y> 

11 sent qu'il existe tme peur utile , la peur des 
seprocfaes , et que celte-Jà* doit toujours se eon« 
•^rver. Elle raid proâèûft eoiiti*e les séductions , et 
juardi conti'e.le dainget*. - • ^ 
> Eclmré par de sages ^trètiéns, par de àoltdeç 
et ittléressaUtes ledtltr^ , il revoit avec dégoât ^sé^ 
d^oiwa compagnons' db dëbaudie, leurs couronnés 
de fleurs, de pampres, 'de lierre ne le charment 
plus. Il ne se laisse xAm étoiirdir par leurs chansbns 
bachiques et joyeuses; 11 se «ouvîent 'desHndîsçre^ 
tions^ desfoKès, des qUeréHesqùî Suivent Pîvresse; 
il compraid ce qiâ avait déterminé Pittacus k 
^unir doi:â>lemen)} les feutes commises pa'r un 
homme ivre] il seirt la justesse de cette réponse 
d'un roi deSpàite, auquel on demandait pour(^i 
Ic^ Spartiates ne buvaient pas de vin : <x <^est afin , 



LA JEUNESSE. gg 

i> (Kf^l, qtie les attires ne d&Èibètent de nou6y mâb 
D^ tÉons des autres; > 

Pour l'éprouver , son ami le rapproche d^^fileitfr 
qu'on lui a autfe63Îs tendus , et oà il est si sou- 
ytot tombé : à la porte de Pun de ces teaipde$ d^ 
h fortune ou plutôt de l^inforiune, de Pune de 
ces maisons de jeu où Favarioe expose sur une* 
carte l^ère, au soufRe da sort , l-boaneur, le bon- 
beur et la yie; il fréitât en voyant la boute y les 
remords y le désespoir empreints sur les Inits des 
victimes de cette funeste passion* 

<3C Eh ! bien y lui dit son mentoi* , Bmsme , qui 
Jit s'est amusé à parer Paustère sagesse des aVours 
» de la folie, avait-il tort de comparer une maison 
)) de jeu à cet écueil Ao^mé Malée qu'on trou- 
>y vait sur les côtes de Libonie , éouâl si dange- 
^ rèux qu'il avait donné Keu à ce proverbe : 
» Quand tu wstpigues depant Malée, dis a^mi 
i> à ta fortune et à tafzmille. » Mais cette mal- 
heureuse pasràon est si violente qu'elle résiste 
souvent à tous les conseils dé la pfa^sophie, et 
même à ceux d'une crudle expérience. Aucune ti'a 
&it verser plus dé larmes dans les &miHes; on se' 
souvient de la touchante leçon 'qu'une femme sen- 
sible sut donner avec autant de grâce que de déli- 
catesse à son mari possédé de Pamour du jeu. 

La marquise de la "V*^** avait deux filles char- 



mantes; leur père knprudeat expâB^ît ^hlfg^ 
jour aux chances du sort leur dot > leur aveiûr. 
Dans ce t^iips où il était devenu impossible <die 
porter sur soi assez d'or^pour payer ses perties , 
l'usage Vêtait établi de jouer ayec des fiches ; chaç^uer 
joueur avait les siennes. ' * r 

Le j^our de Fan , la marquise offre ^^ silence^ 
pour étrennes , à son époui, une boite de fiches; 
il Touvi^ y la yià%f et voit au fond les portraits de 
ses drâft enfans! Cette muette et pathétique élo-* 
quenee retentit au fond de son cœur « Il ver^^de^ 
larmes , et s'arrêta y (fit-on ,. sur le préci[nce ou il 
était près d'^[|gk>ulir les plus ohers objets de sa 
tendresse» . 

Il semlâait {dus difficilepour le jeune voyageur 
de l'éloigner des ^aremens où l'avait jeté son 
amour-propre- Cet amour-propr^ , au dire d'E- 
rasme, est le frère dé la folie, ^fle lé prône,. et 
le recommande à la dévotion de tous ses adaror^ 
teurs / en ^vivant, leur dit-élle , sous sa proteor 
tion, ^ousé^s charmés de "votre mérite , "vouê 
êtes ravis de vos belles qualités, et dès lors vous 
avez le bonheur d^étre parvenus à la plus haute 
folie s ^^éc la flatterie vous rie C€0olez, que les 
autres, mais par Vamour-prc^re vous vous cor^ 
Jolez vous-mêmes^ 

Ce qui guérira le plus pramptement notre jeune 



.\ 
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hotiyiie de la Êrtuité, ce -sera la r£(iicoiitre d'un 
fa^ , il comprendra bientôt la vérité du portrait 
qu'en fait La Bruyère. JLe fat , dit-il , est^ttre 
Pimpertinem ef le soi, il est composé de Vun et 
de i^autPê. 

Le roi d'Ithaque , quoique inspiré par Minerve^ 
ne put garantir touMei compagnons de la séduc- 
tion dés sirènes , m des pièges de Circé^Xe 
iàentor«éiaf jeune voyageur craint encore pcair 
lui^l^ artifices de la coquetterie et hk magie de 
la beauté ; il' se trompe , l'humiliation d'avoir été 
diipe, l'indigtiaiion de s'être vu sacrifié, ont dé- 
chiré les voiles ds l'itliMon ; l'ivresse des sens passe 
vite quand elki n'a pas gagné le cœur. 

Le &ux1lRm^r n'est point immortel ecmme le 

téi4taMe.'S0n flambeau s'ét^t avec cdui An désir ; 

nous oubBons «es Pompeuses douceurs, et nous' 

ite gardons que le siM^emr des chs^rins oruels 

^^^1 nous^a 6Ausé&;^ 

' « Ne.tedeutez plus pour nioi la volupté, dit le 
'y> jeun^tromme à son ami, avant de vous en- 
)^ tendre J'étais guéri ; avant de lire Charron, 
» j'avais trop éprouvé 5i'wff*c#iWe ajofe^e'e*^ /ajfew 
m violente etpipp^resae :f^^effÊnous mignarde 
'» plus d^ions-nœis-'en , cc^êHe nous veut em^ 
b» bhi^er pour nous estrangier, ellenousappasie 
» de miel , pour nous saouler defieU 
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» JDéfendMt-môi plutôt contre' l'andntâon, je bwu 

T> qu'oo iblamonr de gloire &ït encore battre forte- 

». m^t isoD cœur. Je puis sans pûne recoacer à 

y> tOBslâSfdairâraqiiîcoQsuinentlttempsd'uneiev- 

». liesse insensée; maïs je ne puis renonoer au désir, 

3> à req>oir de briller pertni mes conrâtoyea»', et 

t moD Dem célèbre ; la raison me dit 

at que c'est encore use îUuùob qui me 

]ue c'est toujours VaiBouTvpfopre qui 

que si la &tuité est l'orgueil rapetissé, 

n n*est que de la Taaité grant^e. - 

ion sang bouillonne à la vue d'un guw~ 

onné du laurier de la victoire et de To- 

û remporte la palme de l'éloquence.^ 

garderai bien, r^poad son ami, de dé- 

jp iruire tui VOUS oe germe heupcerx , «et i^guillon 

yt ntile de tons les beam t^ens , d» toutes las 

j) bonnes et grandes actions , je n'arrêterai poîvtl^ 

3> votre marcbe, je.ne ferai qujalamodérer.Viipz 

» au but le plus davé, j'y conseps; mais oostime 

» oo ralteiot rar^neot, sachez vous contenter d'eo 

» i^procber. 

s Au lieu de satisfaire un vata dé»r, reiopHosiaz 
» un devoir, Gon^ttez pour défendre votre fuw; 
■Jt parlez, écrivez pour servir, pour jécjaiier vos 
» conckoy«iB. Ou n'est pas oeriwin d'être gwnd, 
a on est toujours s&r d'être vd^.. ■■. ' . 
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05 La moitié ^e ce que Volts souhaitez dépend 
» de vous : la bonne renommée vient de la vertu, 
)) et la ^oire de la fortune '; visez ^ l'une comme 
)) but, Qt à l'autre comme diance. 

» Conservez sous l'armure du soldat les qualités 
^ qu'on* chérit dans le citoyen : la douceur ^ la 
1^ modestie, la. générosité, la tempérance. 

» Selon les ^ÊÊèteùs modèles qu'3 suit, leguer- 
)> rier devient le fléau on Fhonneur de l'humanité. 
y^ Les ai*mes de l'éloquence exigent la même sa- 
)^ gesse ^ la même prolnté dansieur emploi. Cette 
y> éloquence a ses dangeï*s comme scm utilité; tout 
y> dépend de l'usage qu'on en fait; c'est le bouclier 
j> de l'innocence , P^éè du courage , ou le poi-^ 
)) gnard de la calomnie. 

)) A la tribune comme dans les camps , soyez ■ 
B lliomme de votre patrie, et ne devçne2 celui d'au* 
» cun parti ; l'esprit de parti n'est qu'Un ^oîspé 
ï> un peu étendu , 3 rapetisse les pensées, fausse 
1» ks idées , corrompt les ^ntimens, et met les 
y) intérêts à la place des vertus ; il ^i&nte les dis- 
y> cordes , rompt les liens des peuples , et cause 
» même le malheur des individu^ y en chassant 
» de leur cœur la modérsrtion et la bienveillance, 
)) hors desquelles il ne peut exister m vraie sagesse 
j) ni vrai bonheur. 

» Mais Fhomme souvent n'évite un excès que 
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>» pour se jeter dan$ l'autre; en cherchant la mo- 
^ dératîon , n'allez pas tomber dansi la Ësôblesse; 
y> avec la force vovis p'aurez que vos propres dé- 
y> fauts ; la faiblesse vous doimera ceux de tcmt ce 
yx qui vous entoure. 

» Je n'approuve pas non plus cette aver^on 
y> excessive que vous^ montrez à présent contre 
» tous les^plaisirs.JL'austérité n'est pas la sagesse. 
yx Les voluptés , ressemblent aux mmiresies; tant 
» qu'on en parle avec trop de dépit , on sent en- 
» encore leur joug^jet l'on est plus près que^l'on 
y> ne pense de s'y rattacher. 

y> C^est y <j[it Charron ji une opinion mala4e^ 
y> fantasque et dénaturée, que r^^ter et PWf' 
>) damner généralement tous désirs e% plaisirs^ 
y> Dieu est le créateur et l^ auteur desphdsirs ; ce 
y> qu^ilfaut seulement^ & est apprendre à s' y bien 
yx jyorter , et ouïr les leçons de sagesse Idr-dessus^ 

» 11 a raison, vouloir vivre sans désirer ni jouir , 
yx c'est confondre l'idée de la vie avec celle de la 
» mort. Ce qui est nécessaire ^ c'est dft propor-* 
yx tionner les souhaits à ses acuités. 

yx Les désirs modérés donnent les grands con-* 
yx tentemens. L'excès seul en tout port^^mmagej; 
y> la fortune, dit Horace^ 

V^t comme on T^tement » 

Qui trop grand embarraç^e , et trop petit oioùs bleaso* 
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y> Ëvitez un écueil commun, tachez que vos 
)^ Ëiutes passées, ne vous rendent pas injuste; et 
^ comme Fingratitude ne doit pas vous dégoûter 
^ de la bienjkisance j ni vpus einplcher de croire 
)) aux coeurs reconnaissans , vous ne deve^ pas 
^ vous persi|a46r que Pamitîç n'existe point, parce 
» que de &ux amis vous ont trompé , et qu'il n'est 
}> pas de femmes sages et constantes, parce que 
ï> vous aye^ été dupe de quelques coquettes. 

» tffe; yousr faites point ermite par humeur 
» contre le monde où vous vous êtes égaré ; p# 
9 fermez pas vçtre cœur parce qu'il a été bles^. 

» Irez-vous , par exemple^ imiter la foKe qu?E- 
» rasme Ëiit parler, quand elle appelle le mariage 
» un licou qm attache V homme au chagrin ? En 
» ce cas, nous nous séparerions, et je vous dirais 
» un triste adieu. C^r le mariage est préôsànent 
d' le port où je voulais voqs conduire, c'est là seu- 
^ lement, si vous dhoississez bien cet asile, que 
]) vous trouver^ le bonheur tranquille , et que 
^ vous serez à l'abri des orag^ de la vie. 

» Tous n'avez conuù que la moiUé4e ï'&mtmi^^ 
> quand vous avez vécu seul, 4q.u1>1^^^ous ppur 
:si la sentir toute entière , et cqnn^issaz mîm \f» 
y^ charmes d'un sentiment pur , qui a tout4e feu 
7> de l'autour et toute la sagesse de Tamitié. 

» C'est alors qiife vous serez vraiment sage j l'ii]^ 
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5) térj^ de cette nouvelle moitié de vous-même se 
» joindra au vôtre pour régler vos d<isîrs, pour 
» vaincre vos passions , et vous éprouverez que 
» la persuasion ducœurest Inen au-dtissus de celle 
» de l'esprit, » 

A ces mots, le jeune voyageur, ému jusqu'au 
fond deJ'âme , isent que c'est la. sagesse même qui 
lui parle, elle éclaircit tous ses doutes, dissipe toutes 
ses craintes j r^ond à tous ses vœux, à tous 1^ 
besoins de son ceeur. H suit sans hésite^ sa voix y 
il a secoué le joug d&la vanité , ce tyran ridicule 
et impérieux qui nous asrajétit à toutes sortes de 
contraintes, et qui, selon Montaigne , noz/^ rend 
"vains aiênc dépens de nos aises. 

Il s'est affranchi des tourmens de la haine, de la 
honte, de la jalousie. 

Les colipables voluptés ont perdu sur lui leur 
empire, il ne sera plus l'esclave ni l'ennemi des 
diitres passiocié. 

i A chacun dies biens et des avantages de la vie , sa 
raison n'attachera plus que leur jUste prix ; il sait^, 
tomèie Plutarque , que la noblesse est un beau 
Men^ mais c^est* celui de nos ancêtres plutôt 
que le nôtf^ ; la richesse est une chose précieuse 
quid^end non de nous , mais de la fortune * la 
gloire- est vénét*able , mais incertaine; la beauté 
iiésirabfe^ mcds de peu de durée; la santé, un 



Ui IBUMESSB. X07 

grand htan facile à perdre y la force , peu. de 
chose quand on la coirgrare fi ceUe des taureaux 
et des lions. Science et sagesse , seules qualités 
divines et immortelle» en nous, ^ussi, quand 
Démétriusj après le saccage de Mégare, de- 
manda à Stilipon le Mégarien s'il avait àeaa- 
coup perdu au pillage. Non, répond celutrd, 
ear la guerre ne saurmt piller la vertu, 

'Pifân de e«B lu-ëoeptes, pÀiétrë de ces véiitàj 
le jeune voyagettr pomuivra ]^bablement son 
'cbemin sans 
âes devoirs ; i 
dî^w de loi;' 
dernières flen 
«l^lesjjfflàrf 
époque de bod voyage. • 

Daas son oiËince il avait appris les &bles de U 
vie : dans sa jeunesse it «n a paroonru k romin ; 
dans B(n fige mûr il en va connaître l'tiistoire. 
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' • L^fiNPANCE i]?6Stq%i'un fiôble cp^fitisetde ôii Fou 
i^it encore le jour combattre contre la huit. Totd: 
étonne Fesprit -de ren&nt voyageu^ entrant dans 
^ monde y tottt lui semble incerfann , vagiie et con- 
fos : on dirait qu'il ^e ti^cHive alors dan^une 9C^e 
de rêve aitre le sommeil et le réveil* 

Les objets , enveloppés di'un niHige , se montrent 
a ses regards comme* de légers fantômes , et pasr' 
sent comkne des ombrés* 

. L'aurcHrede la vie arrive ensuite; l'uniipers dou- 
cernât éclairé ne fmpp^'la jeunesse qut par le 
tendre et vif éclat de ses couleurs. On dirait que 
le ciel réfléchit Féclat de la fleur 'vermeille et Eu- 
mide de rosée ) Pair nojus rafraîchit a la fois et nous 
parfume; l'astre du jour nous édaire sans nous 
éblouir, nous échaufle sans nous brûler; des ri- 
deaux de verdure adoucissent ses rayons et parent 
voluptueusement les prés , les champs et les boi^ : 
gW l'heure des illusions. 
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Tout sur.la tenre resseoible au commemoement 
ai un jour dk fête; mab l'homme comme le cliar 
de la lumière poursuit sa course^ le soleil du ha«it 
des cLeux répioid partout la teiotowrdeute de l'iété; 
rhomi^e et fat uatur^é sont arrivés à la maturité <i^ 
hxxr âge. Céris fl Pomone .montent, «ur le trôn^ 
de Flore, et la raison austère se saisit à son tour 
du sceptre de rimagjyiMion. . 

Une sages^ tencbrie ^ vigibnte ^vait soignetne- 
ment garanti. la plante nai^nte , &S^e et fleurie, 
de la violence des vents, de la. fureur des eaux; 
depuis elle s'.ét^t occupée avec. le même scw l| 
étayer , à protéger le jeune et vert arbris^ieau , à 
émonder les branches superflues qm s'opposaient à 
sa croissance \ une grefiè habile et prévoyante Favalfe 
préparé à porter des frjuits délicieux \ mais que pe^jt 
cette sagesse à présent pour sa cànscirvation? c'est 
aujourd'hui l'arbre tout entier. 

Ses racines sont profondes, son écprce est dure; 
sa direction semble invariable 3 s'il se courbe , qui 
pourra le redresser? Plus sa tête élevée approche 
des nuea, plus elle est exposée aux orages j qid 
saura l'en garantit;? ^ 

Tout l'Uertnme est changé. Sa chevelure noire, 
sa barbe épaisse,^ traits prononcés, son teint 
rembruni vqus annoiicent .le con^ilément de 
sa force. ï^a beauté mâl^ succède aux grâces ; 
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h, gravité à la légèreté; le calcul du bonbewau 
besoin des plaisirs : il se contentait de briller y îi/ 
vent éclairer ; tout à Pbenre il ne se croyait &it qoe» 
pour jouir , il se sent né pour cMMMider. Stm^ 
giuie audacieux mesure le dàà et k terre} il voci-' 
drait pénétrer les secrets de Fun ^ ^ donner dea^ 
lois à Patitre. 

L'ambition remplace l'àmom*, et l'orgue la; va^t 
nité; ses désirs ^oit moins è% vivadté, ses passions 
plus de force; c'est l'âge des grandlfts entrqprkesy 
des grandes renommées, des ^^ands erimes^ dea 
grandes vertus. L'abbé I>dilk peint ainsi l'homme 
arrivé au midi de sa journée : 



L'âge mur, à son tour, solstice de la tîc, 

S'^ârréte, et sur lui-mémè uo instatft se repU^; * , 

Et tftotèt en arrière , et taiirÀt de-vànt soi , 

Se tourne sans regret , ou .marche sans effroi. 

Ce n^est pluà l'homme en flturs, nous faisant des promesses; 

C^est rhomme en plein rapport , déployant ses richesses; 

Ses esprits ont calmé leurs bouillona trop «rdens ; 

Sa prndepce est actiine , et ses transporta prudens ; 

Ses conseils sont nos biens, sa sagesse est la nôtre; 

La moitié de sa vie est la liF>çon de Tautre ; 

£t sur le temps passé mesurant TaTenir , 

Prévoir ,,pour sa raisoii, n'est que a^ soayçnir^ 



Dans cette troisième époque du voyage de 
l'Homme sur la terre , la rabon devrait toujours 
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lui servir de guide; mais hélas! la folie ne prend 
que trop souvent sa place ; pour l'égarer elle ne 
Êdt qu6 changer de foriïies ; elle a quitté les 
hochets futiles de Fénfance, elle s'est dépouillée 
des atours frivoles de la jeunesse , et marche 
fièrement devant lui , couverte d'or , bardée dd 
plçtques^ de cordons , revêtue de pourpre où 
d'hermine^ et couronnée de palmes ou de lau- 
riers. 

Sa marotte magique fascine les yeux du voya-. 
geur^ elle lui cache avec soin les courtes limites 
de so» intdligence , les bornes étroites de sa vie ; 
elle sait trop avec quelle promptitude il reviendrait 
à la sagesse , s'il pensait à l'inanité des choses hfi- 
màines , à la brièveté de l'existence et au but 
éternd où doit tendre la vie. 

Mais en adressant à cette folie de justes re-- 
prodi^, on' lui doit aussi quelques grâces. Uagi- 
taticm et le bruit perpétuel de ses grelots ré- 
veiHent l'homme^ ejt ne lui permettent |>as de s'en- 
dormir ^* instant dans les bras de là paresse. 
Qui pourrait décrire les effets divers et innom- 
brables de l'étonnante activité^ qu'elle lui donne! 
La terre métatnorphosée par elle , nous ofire le 
plus magnifique spectacle. Ah ! qu'il se^it divin 
l'il était autant réglé que varié 3 par elle l'herbe 
^ d^ange en moisson , 1^ torrens en canaux , 
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les rocber^ en palais y les métaux en glaives y èit 
couronnes , eu charrues , les forêts en vaisseaux^ 
Comment pourrais-je , dit Bossuet , *vou8 rap^ 
porter une telle variété de coutumes et d^in-^ 
cUnatiàns ? Contemplons hs divers emplois dans 
lesquels les hommes s^oeeupent. O Dieu étemel, 
quel tracas, quel mélange de choses, quelle j 
étrange confusion y Je jette les yeux sur les 
ailles y et je ne sais où arrêter la vue , tant 
j^y vois de diversité. 

La guerre , le cabinet , le gouvernement , 
la judicature et les lettres , le trafic et Vagri^ 
culture , en combien d^ ouvrages divers ont-ils 
divisé les esprits ? 

Celui-ci s^échai^dans uç barreau, cet aiàtre 
songe aux affaires publiques ^ les autres, dans 
leurs boutiques, débitent plus de niensonges que 
de marchemdises : je ne puis considérer sans 
étonnement tant d'arts et tant de métiers avec 
leurs ouvrages divers, et cette qucuUité innonv- 
brable de machines et d'ifistrumens. que Vojh 
emploie en tant de manières. Cette diversité 
cojrfond mon esprit y si V expérience ne me la 
faisait voir, il me serait impossible d^imagimr 
que Vinventicfn humaine fût si abondante. 

jy autre part , je regarde que la campagne - 
n^est pas moins occupée; personne n'y est de 



• / 



loisif : chacun y est en action et en exercice. Quiy 
û bâtir y qui à faire remuer la terre, quiàVagrîr 
culture, qui dans les jardins ; celui-ci y travaille 
pour V ornement et pour tes délices, celui-là pour 

< 

la nécessité ou pour le mérboge. 

lia met même ^ que la nature semblait n^apoir 
destinée que pour être l empire des vents et la 
demeure des poissons, la mer est habitée par les 
hommes. La terre lui envoie dans des villes fht^ 
tantes comme des colonies de peuples ertans > 
qui sans autre rempart qu^un bois fragile osent 
se commettre à la fureur des tempêtes sur le plus 
perfide des élémens. Et là que ne vois-je pas ? 
que de divers spectacles '^ que de durs exercices i 
il n'y a point de lieu où paraissent davantage 
V audace tout ensemble et Vindustrie de l'esprit 
humain i 

Que fera le voyageur quetioûs suivons au milieu 
de ce tourbillon étrange ? quel essor va-t-il prendre? 
dans quel route va-t-il s'^ncer. 

L'iinVappélle aux tempêtes de la guerre , aux jeux 
delà chasse^ qui en est l'image; l'autre veutque cou- 
lant une vie paisible il jouisse du monde comme 
d'un spectacle. 

Celui-là l'entraîne aux chances hasardeuses dé la 
fortune; U confie son honneur aux spéculations de 
la bourse^ et ses biens aux caprices de l'Océan^ 

8 
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CJelui^ci l'etUre <Jao$ le dédale de la cour , et lui 
fait ci>naunier soo temps^à l>rigu«r deis humiliabom 
et de3 fevçuFis. 

S'océupera-t-U pépibfemcnt à thésaunser oh 
joyeusement à dépenser?. se laissera- t-il emporter 
par de violens amours ^ par des Jiaines cruelles? 
Peut-être emploi era-tT*! se^ joura et ses nuits à mé- 
riter au barreau , à la tribune, au théâtre , les ap- 
platidissemens d'un peuple ingrat, inconstant et 
malin. 

. Ou le verrons-nous , au contraire , enfoncé dans 
la retraite , faisant de \aim efforts pour déchirer le 
voile delà vérité, s'égarer dans un autre labyrinthe, 
celui d'une métaphysique obsciu^e ? 

Consacrera-t-il toutes ses forces à la passion de 
deviner la nature comme philosophe, ou de l'imi- 
ter comme artiste? Et qui pourrait prédire le choix 
qu'il fera? Bossuet le dit encore j- chacun veut 
étrejçld 9a fantaisie ; les inclinations sont plus 
dissemblables que les visages , et la mer ri a pas 
plus dévalues quand elle est agitée par les vents, 
qu'il ne 7iait dépensées différentes d^ cet abîme 
^aiisfond et de ce secret impénétrable du cœur de 
Vhomme, 

Si nous parlions d'un de ces hommes, vulgaires 
qui font foule dans la caravane humaine, dont 
l'eniance s'est écoulée sans étude, et la jeunesse 
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sans passion 5 qui marchent en troupeau , sans 
trop s'inquiéter de savoir qui les guide et où ils 
vont j tournant en aveugles dans le cercle étroit de 
l'intérêt et du besoin , et paraissant , dit un ancien , 
n^étre venus sur la terre que pour y faire nombre, 
on oe pourrait attendis que du hasard ce choix 
de. leur direction et de leur destinée j semblables 
à ces terrains incultes dont le laboureur ne règle 
pas la fécondité, ils ne doivent qu'aux caprices du 
vent les çRverses semences qu'ils reçoivent , et les 
pbntos variée^ qu'ils produisent. 

Peut-être, au reste , sont-ils plus dignes d'entie 
que de pitié; s'ils ne gravissent pas les hauteurs 
de la vié^ ils çn éprouvent aussi rarement les 
^^nds orages; ils marchent à l'ombre, mais dou- 
cement; leurs mœurs suivent les lois; leur sort 
dépend de \purs guides , et au terme du voyage , 
ca sont les pasteurs des peuples qui sont chargés 
de la pesante responsabilité de leur conduite et de 
leur bonheur. 

En effet, tout ce qui est vulgaire dans les 
diverses classes de la société , et il en est autant 
dans les cours que dans les vifles et dans les 
villages, tout ce vulgaire, 3îs-je, est de sa na- 
ture imitateur; il est ce qu'on lui montre, il 
marche où on le pousse ; c'est ce qui fait dans les 
monarchies que l'exemple *des princes et si con- 
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Sa voix à présent doit, être plas haute et plus 
forte ^ car elle doit avoir à combattre des passions 
plus profondes , des vices plus robustes : avant il 
ne lui fallait, pour ainsi dire, que de la patience 
et de Fadresse pour taire tomber le masque des 
faux plaisir» que le dégoût suit si promptement, 
et pt)ur déchirer le voile de tant d'illusions qui 
di^panabsentd'dles* mêmes dès qu'on en aj^roche} 
inais attJQurcl'hui , ell^ doit lutter contre deux 
colosses^ vrais tyrans des hommes , l'o/g^z^f/ et 
l'intérêt, 

I/orgueil , surtout , est d'autant plus difficile à 
vaincre qu'U impose à l'esprit par sa grandeur; il 
se fait prendra pour l'élévation d'ame , il s'associe 
même quel^iefoi& à «plusieurs vertus qu'il trompe , 
^a sa présentant h elles sous les traits d'une noble 
fierté^ sôii principe même, comme celui de beau- 
.coup d'erreurs^ es* un' bon germe ^ c'est son excès 
ééffk le transtot me en vice. 

En niôssant , il n'était peut-être qu'un juste sen- 
timwt de nos forces^ un désir de renommée, un 
besoin de gloire. Eu grandissant, il s'est revêtu 
d'injustice, de dédain^ d'envie, et,comme beaucoup 
de princes , en le flattant ^ on l'ia poussé à la ty- 
rannie. , 

Si la sagesse l'attaquait violemment , elle brise- 
rait ses arme§ contre lui : cet orgueil est le roi du 



Il8 • 3h.'AGE muk, 

monde , iliaiit que la yerité s'approche de lui avec 
ménagemeût. 

Faites en sorte ^ et tous le pouvez, qu'il se com- 
batte lui-itiême; paraissez ne lui itiontrer qu'un 
chemin plus court pour ariiver à son but. tie qu'il 
veut surtout estlVcimiralion; mdntrez*-lui qu'il est 
au miheu ^e rivaul qui la lui disputent; queTen- 
vie élèvera entre lui etcetteâdtnirationtmebàrriërè 
insurmontable , tandis que la modestie br feraîk 
tomber. 

Mille exemples vous aideront à lui apprendre 
que cette modestie et le vrai passe^port de la 
gloire. * ' . 

Bientôt cet orgueil, modéré par ^son* intérêt 
même, votks servira d'outils pour abattire beaucoup 
de vices , et entre autres la cupidité et là crainte.' 

Il verra, comme Cicéron^ que VadnAraUoh se 
portant toujours sur les qualités qu^ on acquiert 
avec peine et sUr les actions qu^U est ^iffixMè 
d'imiter^ on admire surtout celui qui méprise les 
richesses^ vous voulez^ lui difa-t-il , mériter V ad- 
miration, bravez donc les ennemis âux(j[uels 
cèdent presque tous les 'autres hommes , la pau- 
vreté y la douleur et la mort 

11 est étonnant que nous sachions si peu comment 
mériter Kestime des autres;, puisque nous savons si 
bien à qui nous devons donner la nôtre. 
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Tout c^ qvie vous cjrs^i^Qtéz c'est le mépris; nq 
commettez donc, àuQùoe action hoateuse, même 
pour votre utilité ; croyez l'orateur romain ^ une 
longue ^pérîeuôe lui av^it appris ceitte vécité, 
VntiiUé et la honte fie peni^flt s$ trmiyer eh^ 

VolVe fiçrté ne doit pas mêtue vou^ permfettre^ 
le moîildr^ flott^daeat entre çé. qui est dl^g^nç de 
louang<^et ce qui peut mériter le hlâme. Le^m^me. 
phUosophe ydûà apprend que Vincertitude entre 
lé -idée et la pertu est d^à cHmineUf , et par con- > 
séqmnf honteuse. » 

V<ms^ aspirez à la considération ; il en est beau- 
cpup d'apparentes et de trompeuses ; il n'en est 
qu^neiNéelle; le*. h©m3tei>rs, les digaité^, la fi>r- 
tuae,. vous deinne^t <de l'^ntcmrage tet de l'éclat ; 
n^is^^ un vrai.mérite ne lés a^Qompiiign^^^, 6u 
si ucNé insdbntê vanité les gâte, Tfa^mâiÂge riknda 
da^osie salon seTcfeaoge*au dehoî^à en mépris j oa^ 
rît d^iml^miô^ élèVé«ans verfe, décoré sans mérite, 
coiÉune 4'un diamaM &ta\ m^aiiiquemeUt monté. 

Aussi Gatpn disait ; J^aime mieux quf^n de- 
rnande^; pourquoi on nia pus dresse de statue 
à Catmh / que pourquoi on lui en n. dressé. 

Ce qui paraît le [rfus\0]bioqner l'orgueil , c'est l'é- 
galité y, et c'^t précîséipent ce qui le t^à à là fb» ^ 
si ridicule et si haïssable; il révolte, par ^.su^ 
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perbes et }ii|usles dédaips les vanités de tous IçA 
/ hommes , et soulève dlnnombrables légions d'en^ 
nemis contre lui. 

Comment pou^ rait-ildans cette lutteesperer d'at- 
teindre à son but, U a eontre lui la pente la plus forte 
de la nature. Encore que les hommes^ ditBossuet, 
enflés par la vanité y tâchent de se séparer les uns 
des auims , il ne laisse pas dfMre véritable que^ 
la nature lesafcuts égaux y en les formai^ toU9 
d^une même boue ^quelque inj^gaUàéquipq^raisse 
entre les conditions, ilnepeutpasy auoirgramb 
différence entre de la boue et de la boue ', elltr^ 
pourriture et pourriture, mortuUté et mor^ 
taUté. 
* Les hommes combattent autant qu*ik p^ur 

vent cette^aUté, et tâchent d^ emporter le dessMia 
et hi préséance par les honneurs, par les chajge^ 
par les richesses, ou par le crédit :■ ces choses 
eut acquis tant d^ estime parnfdj&ux y qu^^Ues hun 
font oublier cetfeégaiité naturelle. Ils regardera 
leurs semblables comme s^s étaient d'un ordre 
, inférieur au leur; mais Içi nature ^ pour con- 
server se^ droits , et pour dompter Varrogqnce 
humaine^ a voulu imprimer deux marques par 
lesquelles tous fussent contraints de r^rmaitre 
ieur^égcdité^ Vune en la ncussance , et l'autfv en^ 
h mort. 
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Cot accord de la pbilo$opfaie et de la religion 
montre à l'orgueil qu'il doit, {)Our être satisËât, 
changer de visée f il ne doit tendre qu'à la seule su- 
périorité l^itime , cdle du talent et oe la vertu . 
Toute autre est illpsoire et opiniâtrement con- 
testée. 

La mas^e des hommes ressemble aux princes ; 
ils n'estimept que ce qui leur est utile : serve;(-les 
donc si vous voulez en être honoré. 

L'intérêt 43ien entendu conduirait aux bonnes 
et belles actions comme la vertu > mais m(m)s vi- 
vement, ç^ la pen^e et plu^ froide que le sentie 
ment. 

Ain^ l'intérêt de votre orgueil même vous 
fera* défendre avec votre épée, avec votre pluiqe , 
a\iec votre éloquence, avec tous vos moyens, le 
terfitoire , l'honneur et l'indépendaince de votre 
pays j il vous dira qu'étant F^^ncais vous partici- 
pez nécessairement à l'humiliation ou à la gloire 
de ce nom^ ^ux revers , aux succès , à la prospérité 
ouà l'in£drtune d^k France: ses lauriers voi^ dé- 
corent , ses chaînes vous blessent ; mais avec comr 
bien plus d'ardeur encore yous jouiriez , vous 
$oufiriiiez , vous combattriez pour elle , si au Ueu 
de ne suivre que les conseils d'un intérêt bien cal- 
culé vous étiez animé par cette passion , par cette 
tertu qui &î\t }es grands citoyens, les grandi 
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hoDimës, et qui opère les grands prodiges par l'a- 
mour de la patrie. ♦ 

Cet amour, sulyant les pàrojes de ,/'a^^ de 
Mecàix 5 renferme et réunit en lui ^oiit t amour 
qu^on a pour ses amis, pourra famille et pour 
soi-même. 

Les Cretois avaient une manière délicate dW- 
primét' le t^idi^e amour qu'on doit avoir pour la 
terre nçitale, pouf la mère commune. Plutartiue 
dit qu'ih nommaient Iq, patrie y matrie^ ' 

Et remarquez que cet amour , qui réunit touô 
les sentimeus, renferme aussi toutes lés vertus; j 
car en ypxxs faisant aimer comme frères vos condî-*- 
toyenS , il tous fend juste p5ur tous. A èati^oix , 
Finlérêt privé ^'abaisse devant' Knterêt géûéfaflf 
les vertus sont sœlirs domtne léà inuses': ainièz*ien 
une selilè de bonne foi /et vous ne pourpez pus 
guère être indifférent pour aucitne d'elles. 

Elles vous aj^rendront avec Cicérôh que la vie 
est un concert ^ pour peu que le^ corder d^nfi ins- 
trument ne soient pas d^'accoigl, le vrc^thuèicien 
s^en aperçoit. Evitons donc avec plus de pràci* 
sion encore toute diséonnance dans ia vie, piits-'^ 
que V harmonie des actions est de toute 'autre 
importance que celle des sons. 

Les vices, de leur côté, «forment une chaîne 
dont le premier anneau est Végoisme. 
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Eja nous tenant' les yeux perpétuellement fixés 
sur notre propre image, il tord notre esprit, des-*- 
sèche notre ame, fascine notre vue^ égare noire 
jugement, et, en rapetissant tout notre être, 
grandit notre ombre et la rend colossale comme 
elle nous le paraît quand nous tournons le dos au 
soleil. . « 

L'égoïste, qui s'agite sans cesse dans le cerclç le 
plus étroit, croit en. même temps parcourir un 
horizon iijàmeiise ^ et parce qu'il en'4:ouche facile-^ 
ment 4ea extrémités , il s'imagine qu'il le rempHt. 

Lui seul est tout dans le monde, le reste n'est 
compté pour rien;; tout ce qui convient à ses inté- 
rêts, tout ce qui tend à satisfaire ses désirs lui 
se(nble légitime ; tout ce qui leur est contraire lui 
paraît injuste. U déteste ou méprise les vertus qui 
le gênent, il n'estime que les vices qui le flattent j 
il i^e juge du bien ou d» mal des choses que par 
le contentement ou par le chagrin qu'ïl^n éprouve , 
«^ par le profit.ou par le dommà^ qu'U en re - 
çOit. 

Supposez4e daps une classe inférieure, il sera 
bas par capaîat%, iripon par cupidité, adulateur 
pai^ ambition , envieux par humeur , ingrat par. va- 
nité. 

Placez-le Siur le trône, il verra tout l'Etat en lui; 
il sacrifiera la fortune des peuf^es au luxe de ses^ 
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courtisans, leur sang à son ambitkm, lé mérite à 
§ç§ caprices, h pudçur à ses désirs; à ses yeux la 
vé/ité paraîtra iasdenGe, Findépendance crime, 
la servitude dévouement , h flatterie justice et 
amour. 

Un sage qui ^lui dirait comme JSias que le plus 
mauvais des animaux sauvages & est 'k tyran^^ 
et des anim^u^ privés y k flatteur, ne lui paraî- 
trait qu'un fou à enfermer, ou mr rebelle à punir. 

Comment ne tomberait^il pts êmm Pabîme des 
vices et du mépris, lorsque placé sur la penle glîs-» 
santé de$ passions il se livre sans o^i^se \ tout ce qui 
lui cède, et ne^t jannaa &'appuyèr sur cq qui 
lui résiste. 

Voyez, dans les autres conditions et de toutes 
parts, dans combien de vices et d'erreurs ce 
misérable égoïsme entraîne les bommes. Celui- 
là, banquier ou négocia«it, dans son comptoir 
ou dans ses bureaux , avenue par le désir d\m 
gain rapide et pac la soif des plaisirs qu'il lui 
promet, oublie que l'économie, ]a probité, la 
prudence, lai^onne foi inspirent seules la con- 
fiance; que les moeurs sont la garantie du crédil, 
et que jJias la maison est simple, plus la caisse est 
riche. 

La témérité guide ses entreprises; la fraude 
$^ glisse dans ses transactions, il joue l'argent 
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cies autres pcfup rehausser ses fonds par la baisse 
de ceux du piJ)Iic* Ses grands festkis, ses fêtes 
bliUantes sont les annonces de sa banqueroute; 
et après avoir ruiné ses imprudens amis, em- 
portant avec kd ce qu'il a pu dérober tPor à se» 
créaniciers, il échappe aul lois.; mais il trouve 
enfin , dans le mépris du monde et dans le tour- 
ment de de sa comcience, un châtiment inévi- 
table. 

Çekd-ci , ik^orce ifle mouvement et d'intrigues , 
est parvenu à l'honneur de représenter ses con- 
citoyens; il monte k la tribune nationale; e$t« 
ce l'intérêt do sa patrie qui va occuper son zèle 
et sAi éloquence? J^Ton, ce sera son' intérêt seul 
ou celui de son partie 

Egaré. par l'oi^ueil, aigri par la. vengeance ^ il 
attaquera les ppncipes^ comme erreure; défendra 
les préjugés comme prindpes''; déporera de* la 
pourpre de Fhônneùr la vanité de sa classe ; s'ef-^ 
forcera de couvrir ' a généreuse liberté des cou^ 
leurs sanglantes' du crime ; il prendra les échos 
tfun petit cercle d'ambitieux pour la vois de 
l'opinion publique; et traitant fivec mépris la mo- 
dération de faiblesse , provoquera témérairement 
l'indignation générale. 

Alors , sil'orage é<3lat6,il se vantera d'avoir prédit 
les tempêtes qu'il aura excitées , et en fût-il écrasé ^ 
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orgueilleux commèles Titans, yousleVerriez encore 
s'effotcer par de vaines convulsions de soulever les 
monts entassés sur lui. ^^ 

Cet autre , regardant toute supériorité comme 
une injustice , tout ordre comme une gêne^ rie 
voit de liberté que dans la licence , de grandeur 
que dans les excès; tout renversement est un 
beau spectacle pçur lui, s'il y prend part; il 
n'aime que le bruit , que le renom , et ne veut 
que briller, fût-ce même à la lueur d'uti in- 
cendie. 

Un plus gpand nombre, occupé du seul d&ir 
de leur repos et de leur bien-être, sacrifiant leur 
devoir à leur sûreté, ou même aux plus modiques 
avantages, laissent docilefment diriger leur cons- 
cience par lé ^ouveriiail de raiftorité: modestes 
toarnesols /ils épient chaque jou^ le lever du so- 
leil, pour s'incliner respectueusement devant lui , 
et si la puissance le désirait , ils écriraient presque 
tous, sans hésiter, lenom d'Aristide sur la coquille 
de rostracisme^ 

Entrons dans le temple de Thémis : les passions 
oseront-elles appropher de son auguste sanctuaire ? 
Hélas ! si elles n'oirt ps l'audace d'en enfoncer les 
portés y elles ne savent que trop le secret de s'y 
glisser , et vous les y verrez en' foule comme autre 
part. * 
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Oa -suf^pose ^ pour exprimer FimpartiaUté de la 
justice, que ses yeux sont couverts d'un bandeau , 
mais trop souvent c'est la cupidité, par ses honteux 
prés^s, FambitioiL, par ses batteuses promesses, 
l'amitié , par ses soins assidus , et l'amour , par ses 
décevantes caresses ,, qpi se chargent de Fattaclier 
et de l'épaissir. 

D'ailleurs ce bandeau n'est js^mais- hermétique- 
ment fermé ;^il laisse toujours quelque petite ou- 
verture pour regarder de quel coté est la pms« 
sance ; et trop fréquemment on voit ses balances 
pendber au gré de la capricieuse fortune. 

Les orateurs n'échappent pas là plus c^'aiHeura 
aux séductions de l'orgueil et de Finlérét ; la preuve 
c'est qu'aucune cause, tant (nauvaise qu'elle. soit , 
ne manque de déféi^eur& zélés, pourvu qu'elle pro- 
mette grai]^ profit ou* graod éclat. 

Cependant' le palais et la tribune ofiVent trop 
peu de places pour taat de diverses vanités et cu« 
pidités ; mais elles sauront bien en trouver autre 
part ; âto-vous à l'égoïsme, et regardez combien de 
plunies agiles il va tailler, et qu'il croira autant 
de rayons de lumières faits pour éclairer le uKoide; 
c'est' «^'tout dans le& temps de troubles qu'elles 
s'agitent en ibule et qu'elles répandent sur nous 
des flots d'encre et non de himières. Mais hélas ! 
combien peu le génie et la raison en trouvent 
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pour propager la justice, la Yéiité et la mode^ 

ration. 

Là plus grande |)àrtie se vendent aux passions y 

(jui les paient bien en argedty mais mail' éit 

renommée; Vécrivaillerie , disait Montaigne., 

semble être quelque simptôme cPun siècle débor^ 

dé. Qimnt écrivismes-nous tant que depuis que 

nous sommes en. trouble ? Quant les Romains 

tantf que lors de leur ruyrie ? Lu ùarruption du 

siècle se fait parla contribution particulière de 

* 
chacun de nous y passe encore pour ceulx qui 

n^ escriment que des choses inutikfsj car dam un 

temps oi^ le méchament faire est si commun , il 

est comme louable de^ ne faire qu'inutile-' 

ment. 

Nous ne finirions pas, si nous suivions les pas- 
sions dans les obscurs sentiers de la c^lomàtiév 
On les y verrait occupées sans cesse à m^a- 
morphos^r Fintrigue en politique, l'intérêt ax 
justice ; à se déguiser elles-mêmes en vertu dans* 
des manifestes , ^ à placer dans la main dfes mi* 
nistres de paix des fkgubeaux de discordes , au 
lieu de ratneaux d'oliviers. 

Si nous nous transportions dans les can^, sou» 
les traits de BeUone nous retrouverioifô bien ra- 
rement quelques traks de Minerve. lEai admirant 
la gloire , nous regretterions la sagesse , la tem^^ 




pérance, l^humamté , et nous gémirions^ de voir 
entre tant ^Alexandre , de César, de Char- 
las XII, si peu deSeipiôn, de Marv-Aurèle , àe 
Boyard et de Caiinat. 

lEia&a dans l'égfise même , où doivent se réfu- 
gier 5 à la voix d'un JKeu d^amour, la vérité , l'hu- 
milité, la douceur 9 la tolérance et la chanté ; le 
Ênatisme , coiïduit par l'ignorance , enflammé par 
Forgueil, poussé par la cupidité, armé par la 
haine , ne viendrait que trop souvent attrister nos 
regards. 

. Étrange et dHTrdyable jpassion^ qui s'eflTorce de 
démdlir elle-même ses temples^ dans l'espoir dé 
les agrandir , ^ et qui ordonne aux hommes ' de 
se haïr et de.se persécuter,- sous^ l'empire' d'un 
Dieu qui leur commande de s'entre-aider et de 
se chév'ir ! ^ 

Ah ! que Bossuet a raison de s'écrier que ^in- 
térêt est puissant et qu'il est hardv^ quand H 
peut se couvrir du prétexte de la religion ! cet 
intérêt et ces passions nous ont fait un évangile 
twuveduqueJ^sus'^jfiristneconnaitplus. 

Espérons que notre voyageur échappera aux 
[»éges et aux. poisons de cet égoïsme corrupteur; 
la aagesse qui a présidé à son éducation , et qui a 
redressé sa jeunesse , l'a fait entrer dans une route 
élevée qui le met à l'àbri de cette contagion. Un 

9 
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grand but. éloigoe des petites vues et des petits 
moyens : plus le cercle des nobles sentimens 
s'agrandit , plus celui des passions se rétrécit ; dès 
qu'on a senti la nécessité de sacrifier son intérêt 
privé à l'intérêt général , dès qu'on est éclairé et 
animé par l'amour de la patrie, les honteux cal* 
culs de FégObme di^araiisent. ; l'idée du bonheur 
ne se iéptife plus de celle de la vertu; et conune 
Platon , on troupercdt plus dangereux pour soi 
défaire une injustice que de la Souffrir. 

Guidé par cette lumière qui vient du cœur^ et 
qui dissipe tou^ les nuages de l'esprit, l'homme , 
arrivé à la maturité de ses réflexions comme à cette 
de son âge , se montrera toujours nM>déré danssel^ 
opinions ainsi que dans ses sentimens , car il sait 
que la vertu même, portée à l'excès, se change en' 
vice, et qu'il n'existe plus de sagesse, de justice, 
ni de bonheur, dès qu'on ^ort des barftos de la 
modération. 

Sa piété sera douce et tolérante ) Fhomme pas^ 
sionné est to^ours aigre et mécontent du ciel , 
car il n'obtient jamais tout ce qu'il désire ; tandis 
que le sage satis&it et reconnaissant est comme 
Montaigne , qui disait , avec son originale bon- 
homie ^ je fais plus -coupent les doux yeux 
jau ciel pour le remercier que pour h pe^ 
quérir. 
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Si la fortune l'a peu favorisé , vous le verrez la- 
borieux , actif, joyeux, et regardant sans jalousie , 
mais avec fierté, Péclat des riches et des grands, 
qui envier ont plus^ peut-être , son indépendance^ 
que lui , leurs cliaînes et leur oisiveté. 

S^il s'élève , ce sera le mérite qui poussera le 
char de sa fortune , et l'opinion pubUque l'aura 
désigné d'avance pour tous les grades qu'il devra 
parcourir. 

Son élévatiqn n'étourdira pas sa tête , ainsi que 
le font les élévations soudaines, dues aux caprices 
du sort : il s'est répété souvent d'avance ce que 
dit Sénèque , prenez garde que les applaudisse-^ 
mens de la multitude ne dérangent ^équilibre 
de votre ame , que cette pourpre et ces faisceaux 
ne vous dégoûtent de votre tranquillité ^ ne 
croyez pas que celui à qui on fait place soit 
plus heureux que ceux que le licteur fait ran- 
ger. 

Est-il appelé dai^ les assemblées publiques, 
ferme à la fois et sage dans ses principes, les appâts 
de l'ambition ou l'attrait d'une Êiusse popularité 
ne l'en feront pmnt dévier j il fera tout pour le 
peuple et rien par le peuplej.il combattra égale- 
ment la licence et la tyrannie. * * 

Le suppose^vous ministre ? le seul coup 
d^état qu'il fera sera celui que lui conseille Sé- 
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nèque ; il (condamnera se& passions au bannie* 
sentent. 

11 se défiera surtout de celles de la nuée de 
parasites qui peuplent les cours, qui ne peuvent 
viyre que d'abus , et qui ferment les oreilles des 
princes aux plaintes des opprimés , aux murmures 
des peuples. On dirait que la puissance ^ comme la 
glace , refroidit et endurcit, tout ce qu'elle touche j 
plus on est le maître , dit Massillon y de s^ attirer, 
r amour et la bienveillance des hommes y moins 
on en fait cas , et il suffit de pouvoir tout pour 
n'être touché de rien. * 

Notre sage n'aura pas ce froid orgueil , ,et, 
comme le même orateur chrétien , il saura xe- 
dire aux princes et aux courtisans , avec un noble 
courage, ces paroles qu'on devrait graver sur. la 
porte de tous les palais. Les grands sont comme 
le canal de communication et le lien des peuples 
avec le souverain y puisque le souverain n'est 
lui-même que le père et le pasteur des peuples^ 
ainsi y ce sont les peuples tout seuls qui donnent 
aux grands le droit qu'ils ont d'approcher, du 
trône. Cest pour les peuples tout seuls que le 
trône lui-même est élevé : en un mot y et les 
grands et le prince ne sont y pour ainsi dire y 
que les hommes du peuple. 

Sa réputation de sciencç et de probité ROJ»»:**» 
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periï-étre le faire appeler au sacerdoce de la jus- 
tice. Dès qu'il préside un de nos tribunaux , l'in- 
trigue se déconcerte , l'innocence se rassure , la 
vérité se montre , le vice même rougit et se 
cache ; tel on vit autrefois le vertueux Caton 
inspirer tant de respect , que le peuple romain 
n'osa point ^ pendant tout le temps de son édilité , 
demander la célébration des jeux floraux , où 
suivant Pusage les courtisanes dansaient toutes 
nueS. 

Pénétré de importance et pour ainsi dire de la 
sainteté de ses devoirs , protecteur intrépide de 
Vinr^cehce\ redoutable vengeur de l'iniquité, 
toujours armé pour faire triompher la justice , il 
nous donne ce grand spectacle que le chancelier 
df Aguesseau trouve digne des regards de la jusp 
tice.méme^ celui de V homme de bien y accom- 
pagJïé'de ses seules "vertus^ aux prises avec 
V homme puissant , soutenu de ce que la faveur 
peut avoir de plus redoutable. Ah ! quHl est 
beau y dit le même orateur, de convaincre la 
fortune d^ impuissance ^ de lui faire avouer que 
le céàùr du magistrat est affranchi de sa domi- 
nation t Et si elle ose Ven punir, quel est V homme 
de bien qui ne porte envie à une si heureuse dis- 
grâce, et qui ne soit prêt de V acheter au prix de '^r^^ 
kl plus haute fortune. 
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Suivez-le donc avec confiance dans sa noble 
marche, vous le verrez , ainsi que V Hôpital^ coTOr- 
battre sans effroi les fureurs d'une ligue orgueil- 
leuse; covame Moléy braver seul le délire d^une 
multitude soulevée; comme Mqlsherbes, protéger 
la liberté des consciences contre le &natisme ^ 
celle de la pensée contre le despotisme , le^patri- 
moine des pauvres contre la fisc^té^ Findépeu- 
dance des tribunaux contre les ininistres. Il sera 
le défenseur du peuple contre un trône puis- 
sant ; mais si ce trône était lui-même ébranlé, au 
moment où tout l'abandonnerait, il ^'élancerait 
encore seul avec courage pour» le soutenir, et 
trouverait sur Féchafatid même la gloire et l'im- 
mortalité. 

Toutes les fois que cet orateur paraît à la tri- 
bune , soit qu'il défende la justice, soit qu'il parle 
des grands intérêts de ^on pays^ savez-vous pour- 
. quoi son éloquence vous agite, vous touche, vous 
transporte , vous entraîne et retentit jusqu'au 
fond de votre cœur? C'est qu'ellç pr^d sa force, 
non dans le feu «de son imagination , nf ais dans les 
élans de son ame ; cette éloquence est cl^^e comme 
la vérité, droite comme la raison, ferm^ comme 
la sagesse, ardente comme l'amour de }a patrie 
qui l'inspire. Tel était , dit encore d'Agnesseau , 
V orateur athénien^ les foudres^ les éclairs qui 






lIXGE MUR. l55 

font trembler les rois sur leur trône sont formés 
dans une région supérieure ; c^est dans le sein de 
la sagesse gu^il apoit puisé cette politique hardie 
et généreuse^ eette liberté constante et intrépide, 
cet amour invincible de la patrie^ c'est dans 
Véiude de la morale quHl avait reçu des mains 
de la raison même cet empire absolu, cette 
puissance souveraine sur Vame de ses auditeurs. 
H a fallu, un Platon pour former un Démos- 
thènes. ^ 

Supposons-nous ^ au contraire , que notre voya- 
geur est entraîné par le sort dans les hasards de la 
guprre , il en envisagera les périls sans crainte , et 
en regardera les cruautés avec horreur. Le vaincu 
cessera d'être son ennemi , et sa modestie comme 
celle de Catinat rehaussera sa gloire. 

S'il succombe, les étrangers comme ses con- 
citoyens élèveront , ainsi qu'à Marceau, un monu- 
ment à sa mémoire; s'il entre -dans une ville prise 
d'assaut, montrait aux halntans ^plorés son glaive 
sanglant, il leur dira , comme Pierre-le-Grand à 
Narf^a : Cette épée n^est point teinte de "votre 
sang , mais du sang de quelques-uns de mes sol- 
dats furieux ; je Vai répandu pour scmver'le 
vôtre. 

Après la victoire , après le triomphe , nous le 
verrons cacher son éclat, et sans doute par là même 
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l'accroître , ainsi que Cincinnatuset ff^ashingtoriM 
il chérira cette retraite; après avoir joui de la 
célébrité , le sage veut du repos, comme on a be-^ 
soin de l'ombre quand on est las de l'éclat du soleil; 
et ne craignez pas que l'ennui attriste cette retraite ; 
l'étude y fera son cbarme et sa ressource. L'étude 
chasse l'ennui , distrait le chagrin , étourdit la xioù- 
leur, elle anime et peuple la solitude. Scipio^VA^ 
fricain disait que jamais il n^était moins oisif 
que dans le repos y et moins seul que dans la sor ' 
Jitude, 

Là, vous lui trouvère:^ une simplicité demceurs, 
un oubli des grandeurs^ un dédain pour la magnir 
ficence , qui ne potirraient étonner que la vaiùté 
citadine; elle cherche ses jouissances hors d'elle; le 
sage ne trouve les siennes qu'en lui. Sénè<|ue dit 
avec raison que c^est pour les autres et non pour 
soi qu'on aime le luxe et Vambitiçn ^ on ne 
se revêt de pourpre quepçurse montrer .'personne 
ne mangerait seul dqns (fe lûC a^aisselle d^or. H 
faut à ces folies des témoins et des admiriateurs. 
Elles veulent un théâtre ^ les cacher ^ c^mt 
les guérir, \ 

Notre voyageur possède des biens plus réds , 
il jouit de plaisirs plus vrais. Il est père, et §e ooiir 
sole de la rapidité de la marche du temps eai se 
voyant reviyre dan§ ses enfens* Cette galerie vir 
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yant6 lui rappelle les premières journées de son 
voyage ; elle reproduit à ses yeux les jolies vues de 
son en&nce et les riaû^ tableaux de sa jeunesse. 

il pourrait encore , il eirf; vrai , dans Pespaoe qui 
lui reste à parcourir , éprouver d'autres traversa ; 
mais si un heureux ménage lui a donné et conservé 
la paix de l'intérieur, ne redoutez plus pour lui les 
caprices du sort ^ son bonheur est à l'abri des coups 
de la fortune. , 

Une Jèmme douce , courageude, sensible, cons- 
tante , rempUra trop son coeur pour y laisser de 
place au chagrin. 

Que lui importerait la perte de cses biens , quand 
il possède ce -trésor ? sa maison n^est-elle pas assez 
grande, tant qu'elle y attire le respect; assez riche, 
tant que sa présence la décore ? Une cabane ha- 
bitée par la vertu est mieux qu'un palais , elle 
devient un temple. 

Si on hii enlevait une grande place , à peine s'en 
apercevrait-il, puisqu'il occupe la meilleure et la 
première dans le cœur dé ce qli'il aime. 

Si on ne le sépare point d'elle, le bannissement 
même ne pourrait ^re pour lui un exil entier, csa* 
çnelfl^ii| ^oit Fimage de sa patrie. 
; , 1^^ elle l'ordre règne dans ges foyers , comm% 
)a tranquillité tlims son an^. 

Si l'injtltstice et l'ingrat^ude l'irritent ou le cfaa* 
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grinent , par une caresse elle l^paise , par un sou* 
rire elle le console. 

Son suffrage est pour lui la gloire , elle est ausd 
•a consciœce; il se croit bon quand il Fattendrit, 
grand lorsqu'elle Fadmire. 

£tte sent to\it ce que les philosophes de tous les 
temps nV^nt îsàt^ que pienser ; aussi est-elle à ses 
yeux la raison vivante et la sagesse en abtion. 

Modeste comme la violette elle fuit l'éclat, et 
r^nd dans l'ombre autour d'elle un parfiim de 
vertu et de bonhem*. 

Travaux , peines , plaisirs , opinions , sentimens, 
pensées , tout est commun entre eux ; et comme 
ce qu'elle dit n'exprime jamais que ce qu'elle sent, 
il lit d'avance son idée dans son geste, dans son 
regard; il peut hii appliquer ce que l'on disait de 
Pompée dans sa jeunesse , sa voix parle avant 
qi/eUe ait parlé. 

Devient-il malade? le double baume de l'amour 
et de l'amitié se répand sur ses maux; mille soins 
délicats et touchàns éloignent l^nquiétude, ré* 
vefllent l'espérance} la douleur méma sourit à la 
tendresse et connaît encore le plaisir. 

Si. une noble pauvreté lui rend le travail néces- 
,«aire, si les &tigaes de la guerre ou du cabipet ont 
épuisé sa force, affmbli sa santé, elle aHége le 
fiun^u en le partageant. . 
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Ah ! qu'en telle compagnie le voyage de la vie 
^mble doux et court? il y trouve toa)Qurft à la toisj 
cpmme dans les îles fortunées , des boutons, des 
fleurs et des fruits. Son été a coQservé les charmes 
de son printemps, et la vieillesse s'approche de 
lui sans qu'il la voie venir. Que pourrait-il espérer 
de mieux dans Péternel séjour ? il a trouvé le ciel 
sur la terre. 
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Le câèbre voyagour Volney parcourait triste- 
ment j en Asie , la vaste solitude oii biillait autre- 
fois la populeuse et magnifique cité de Palmire. 
Un soir, s'avançant jusqu'à la vallée des sépulcresj 
il était monté sur des hauteurs qui la bordent, et 
d'où Fœil domine à la fois l'ensemble des ruines 
et l'immensité du désert. 

Le soleil y dit* il, vejiait de se coucher y un ban- 
deau rou^eâtre marquait encore sa trace à Vho- 
rizon lointain des monts de la Syrie : la pleine 
lune y d r orient, s* élevait , sur un fond bleuâtre, 
aux planes ripes de PEuphrate. Le ciel était pur^ 
Voir calme et serein : Véclat mourant du jour 
tempérait V horreur des ténèbres : la fraîcheur 
naissante de la nuit calmait les feux de la terre 
embrasée. Les pâtres avaient retiré leurs cha-^ 
meaux. L^œil n'apercerait plus aucun mouve-- 
ment sur la plaine monotone et grisâtre, tin vaste 
siknce régnait sur le désert; seulement, à de longs 
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inierpeMea y Von entendais les lugubres cris de 
quelques oiseaux de nuit et de quelques chacals. 
L^ ombre croissait^ et déjà dans le crépuscule mes 
r^ards ne distinguaient plus que les fantômes 
blanchâtres des colonnes et des murs. 

Ces lieux solitaires , cette soirée paisible y cette 
scène majestueuse imprimèrent à mon esprit un 
recueillement religieux. L/aspecf d'une grande 
cité déserté y la mémoire des temps passés , la 
comparaison de F état présent , tout éleva mon 
cœur à de hautes pensées^ je m'assis sur le tronc 
d'une colomte, et là, le coude appuyé sur le ge- 
nou j Icf, tête soutenue sur la main , tantôt por- 
tant mes regards sur le désert, tantôt les fixant 
sur les ruines, je m^ abandonnai à une rêverie 
profonde. 

Telle est aussi la profonde impression que pro- 
duit sur notre ame l'aspect des. débris de l'homme, 
et telle est la longue rêverie où nous jette la con- 
templation de sa vieillesse, 

Maisles ruines nous offrent des spectacles divers 
4Ciui exc^;ent en nous des idées souvent très-opposées 
eptre elles. On regarde avec indifférence les dé^ 
combres d'une masure , et avec respect les vieux 
restes d'un noble monument : la vieillesse qui ter- 
n^I3e une vie obscure ne nous^ inspire que de la 
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pitié; celle qui couronne une vie utile /vertueuse f 
illustre y nous commande la vénération. 

LesOûge de l'existence s'évanouit; le drame est 
À son dénouement. L'heure de» illusions s'est 
écoulée , celle dé la justice sonae y car cette justice 
n'attend pas la mott , comme, on le croit , pour 
rendre son arrêt. Nos souve^uirs le prononcent 
d'avance en son nom , et déjà donnent à notre 
vieillesse les tourmens du Tartare onles plaisirs 
de V Elysée. 

Uhomme est jaryftm-à ce dernier âge > oit il ne 
peut plus briller d'un autre éclat que de celui de 
sa gloire, où il ne peut plus avoir d'autre parure 
que sa vertu. 

A cette fleur qui parfumait l'air et charmait la 
vue, à ce jeune arbrisseau qu'entouraient des 
danses folâtres et légères^ à cet arbre majestueux 
dont l'ombrage frais servait d'asile aux oiseaux et 
aux bergers, a succédé le triste aspect d^un chêne 
noueux , courbé par le temps, fendu par l'orage, 
et dépouilla de feuilles ; son vieux tronc est cou- 
vert d'uiie moitôSe sèche; sesJ>rànches arides qui ne 
poussent plus de rejetons , exposées sans défense à 
la fureur des vents , ne briflent plus à nos regards 
que par le pâle éclat de la neige qui les tapisse^ 
^t des^ ^çons que linver y tient su^endus. 

Tç) l'h^c^mç sç ^lontre ^ nou^ dws U dernière 
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saison de sa vie, à cette triste époque qui, selon 
Montaigne, attache encore plus de rides à Pes^ 
prit qv^au visage, et qui nous fait passer des 
passions ardentes aux passions frileuaes. 

Ce moment , où nous sentons déjà le vent des 
ailes de la mort^ in^ire quelquefois aux âmes les 
plus fortes des idées presque décourageante» : on 
s'étonne de lire tlans Bossuet ces paroles : Ma 
vie est de Zoans, tout au plus/ prenons en 
cent. Qu^il y a eu du temps où je n'étais pas! 
qu^ily en aura où Je n0 serai point? et que j'oc- 
cupe peu de place dûns ce grand abîme des ans? 
je ne suis rien, ce petit interpaUe r^est pas 
capaUe de me distinguer du néant où il faut que 
j'aille. Je ne suis venu que pour faire nombre; 
encore n'opait-on que faire de moi, et la ce-- 
^médie ne se serait pas moins bien jouée quand 
je serais demeuré derrière le théâtre. 

Quelques rapports observés entre le commen- 
cement et la fin de la vie , entre l'enfant et le 
vieUlard, ont &it donner à là vieillesse le nom 
de secpnde enfance; mais hélas! qu'elle e^ diffé- 
rente de la première! et si elle en monti*e la Êii*^ 
blesse, combien die est âoignée d'en avoir les 
charmes ! 

L'ime est le crépuscule du matin ; sa vapeur, qui 
donne à tous les objets des formes vagues et con-^^ 
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fuses 9 is^éclaircit, se dissipe , se colore à du^emi** 
nute; l'autre , au contraire, est le crépuscule du 
soir, il voit à tout moment un voile somhre s'é-^ 
tendre sur toute la nature, l'attrister et Panéan*- 
tir; l'un annonce le jour, et l'autre les ténèbres; 
l'un ouvre les portes de la vie , et Fautre celles de 
la mort. 

Supposez ces deux enfances également proté^ 
gées, également entourées de tendresse et de soins ; 
l'une voit à s^ côtés l'espérance et l'autre la crainte ; 
les amis , les parens qui soutiennent le Ëiible en&nt 
ressemblent aux architectes occupés à élever ua- 
édifice élégant et nojble ; les appuis du vieillard 
sont des ouvriers qui s'efforcent d'étayer un bâ- 
timent que le temps fiiit écrouler. 

L'enfant vous cherche, vous appelle , voi» at- 
tire j sa chaleur , sa tendresse expansive l'unissent 
à tout ce qui l'entoure. Le vieillard glacé se retire 
et s'isole ; exclusivement occupé des sensations pé- 
nibles de son existence , il voit et entend à pdbe 
ceux dont il va se séparer; à chaque ininute le 
cercle de ses sentimens se rétrécit comme celui 
de ses idées. 

Dans Pen&nce , tout le monde se donne à nous; 
dans la jeunesse, nous nous donnons aux autres; 
dans la vieillese, nous nous replions sur nous- 
'mêmes. 
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Le vieillard frivole et vicieux est celui qui res- 
semble le plus à l'enfant; mais c'est un enfant disgra* 
cieux ; son babil bégaie, sa légëreté radote, son 
sourire grimace; et ne pouvant refaire les folies et 
le» étourderies de sa jeunesse, U les remâche et 
les raconte pesamment. 

Sur ses rides où l'on' devrait voir avec respect 
les leçons de l'expérience gravées , on ne recon*- 
nait quela sottise et le vice qui ont pris leur pli. 

La raison seule conviendrait à la vieillesse, 
mais lorsque par malheur elle conserve quelques 
passions , ces passions la rendent odieuse ou ridi^ 
cule ; on s'injbéresse à celles de la jeunesse , on les 
admire même quelquefois , parce qu'elles viennent 
de sa force ; on méprise celles des vieillards, parce 
qu'elles ne prouvent que la faiblesse. 

Tout le moade est d'accord pour mépriser un 
vieux fat , pour rire d'un vieillard amoureux ; mais 
quoiqu'on haïsse les avares , on excuse plutôt ce ' 
vice dans la vieillesse que dans la jeunesse, et ce- 
pendant il semble qu'on devrait le trouver plus 
absurde chez le vieillard ; une sorte de prudence 
outrée pourrait porter la jeunesse au désir d'a- 
masser, elle espère un long avenir, tandis que 
l'amour de th'é^uriser est une pure sottise chez 
un vieillard^ car il amasse ce qu'il ne pourra ni àér 
penser ni garder. 

lo 
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« 

L'amour de l'argent est pourtant le dernier des 
amours qui s'envole , c'est aussi celui qui ferme le 
plus ïios yeux à la vérité; il nous empêche de voir 
que la richesse nous donne sans trêve deux tour- 
mens : le désir de l'augmenter , et la crainte de la 
perdre. La fausse considération qu'elle attire 
trompe notre amou^-propré, et nous laisse ignorer 
que l'homme de bien n'est pas celui qui en a, 
mais celui qui en Êiit. 

Aussi vous voyexla plus grande partie des vieil- 
lards, adorant dans l'or l'image trompeuse de toutes 
les grandeurs et de tous les plaisirs, le saisir encore 
à deux mains et s'y crampoiiner au moment où 
il faut tout quitter; et quand la vie mêixie leur 
échappe , on dirait qu'ils ne veulent pas lâcher prise 
à la fortune ; ils sont loin, de penser comme le bon 
La Fontaine. 

Je Toudrais (dit- il) qu'à cet âge 
On sortît de la vie , ainsi que d'un banquet , 
Remerciant son hôte, et qu'ion ^t son paquet; 
Car de oomliien peut-on retarder le voyage ? 
Tu murmures, Ytei^lardl vois ces jeune^i mourir. 

Yois-lei marcher . vois-les courir 
A des morts , il est vrai , glorieuses et belles , 
Mais 84ret cependant} et quelquefois cruelles : 
J^ai beau te le crier , mon zile est indiscret; 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 

i 

Mais à tous les vieiQards vulgaires que j'ai voulu 
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peindre, qui n'ont été qa^urt poicb intitUe sur la 
terre, et qui ne savent pas mourir parce qu'ils 
n'ont pas su wre, on serait tenté d'adresser ces 
mots sévères d'Horace : Si tu né sais pas vivre 
au gré de la, vertu ^ fais place à d* autres. 

La Bruyère prétend que pour la plupart des 
hommes , il n^y a dans Inexistence que trois évé^ 
mens : naître , vivre et mourir* Ils ne se sentent 
pas naître , ils oublient de vivre et ils soi^rent à 
mourir. 

On ne peut coacevoir d'état plus déplorable 
au monde que la vieillesse de l'homme qui a 
mal véc,uj le présent Je tourmente, le passé l'im- 
portune, l'avenir l'eflraie: celte vieillesse est pire 
que la botte de Pandore , car elle renferme tous 
les maux et ne conserve pas l'espérance. 

Tous ces hommes qui regrettent tant; la vie, 
parce qu'ils ont oublié d'en jouir , ont vécu dan$ 
une oisiveté peu différente de la végétation; ilsr 
ressemblent au dire de Plutarque, à cet Bpimé-r 
nide qui, s' étant allé, coucher jeune y se réveilla 
vieillard cinquante ans après. 

Le voyageur que nous avons suivi avec intérêt 
dans sa longue course ne,sera pas coâftme eux ; il 
n'a point perdu son temps sur la* terre , il a com- 
battu, vaincu ses passions j écartent Je voile, des 
jUusions , il a vu la vérité j après de courtes erreuf^ 
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dans sa recherche de la félicité^ il s'est dit y comme 
le poète romain : 

Hélas que nous prenons une peine inutile ! 
Sur les mers, sur la terre , on cherche le bonheur : 
Le bonhenr est partout 9 aux champs j comme k la ville | 
n faut 9 pour le trouver, trouver la paix du cœur. 

Cette paix y il en jouit ; ses devoirs ont réglé 
ses plaisirs^ ses travaux ont fertilisé les lieux de 
son passage ; sa modération a désarmé ses en- 
nemis; ils lui ont pardonné sa justice et sa 
sagesse. 

En s'avancant au terme de sa carrière , il entend 
de loin la douce voix de la reconnaissance qaï 
Fencourage , et qui lui promet à la fois bonheur 
dans le ciel et souvenir sur la terr0. 

Ne craignons point que son dernier âge dé- 
mente et déshonore les autres Coques de sa vie ; 
la bienËôsance ainsi que les autres vertus ne 
vieillissent jamais; elles s'améliorent avec l'âge , 
et deviennent des habitudes; le bien qu'il disait 
par ses actions, il le fera par ses conseils. Le désir 
d'être utile à ses semblables survit aux autres désirs: 
jamais y ait Plutarque, abeille par vieillesse ne 
devient /rehn. 

La philosophie convient à tous les âges ; l'en- 
&nce l'étudié ; la jeunesse s'y exerce ; la vieillesse 
l'enseigne. 



J 
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Cette vieillesse , si hideuse aux regards de beau- 
coup d'autres qui Pont atteinte sans s'en douter , 
n'est ppi^ur lui qu'un port tranquille où , se trou- 
vant à l'abri des orages et des périls, il aime à se 
rappeler ceux dn voyage. 

L'honune qui regrette le temps perdu, ou 
qui se repent du temps mal employé, redouté 
sa propre mémoire : une am« tranquille peut 
seule se plaire à relire sa vie. 

La durée de cette vie se compte réellement , 
non par le nombre des années, mais par celui 
des pensées et de» actions; Sénèque remarque yasr 
X^meni que beaucoup df hommes, quoique vieux , 
ont peu vécu. î 

La science alonge notre vie , elle y ajokte les 
siècles passés , et nous y fait vivre avec les hdtnmes 
qui les ont illustrés ; elle étend aussi beaucoiip 
le nombre de nos amis; notre voyageur compte 
parmi les siens Socrate, Platon y Xénophon, Ci- 
céron, Sénèque, Horace, Montaigne, Érasme y 
Pascal, La Bruyère ^ Montesquieu , Fénélon, 
Bossuet , et tant (Pautre$ sages dont les entre- 
tiens et les secoiu's ne lui manqueront jamais; 
le temps n'a détruit que leur corps , lexu* esprit 
vit toujours; Cicéron l'a dit et l'a prouvé, la 
vie des morts consiste dans fe souvenir des 
vipans. ^ 



\ 
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Et pourquoi notre sage se plaindrait-il plus clans 
sa route du dernier relab que des premiers! sa 
marche serait-elle plus pénibjie ? Au' contraire, elle 
deviei^t dans la vieillesse plus facile qu'à tout autre 
âge j nous n'avons plus qu'à d0Sçendre, nous sommes 
sur une pente où tèut nous ppusse et rien ne nous 
arrête. 

Pleureri^-t-illa perte des plaisirs de sa jeunesse? 
il en est pour tous les âges, comme des fruits pour 
tout^ les saisons; et le temps, ne faisant que se- 
conder la sagesse, n'a l'etrancbé "de ses. plaisirs 
que leur excès. lyaillèurs le temps , plus habile que 
bien des philosophes, aSàiblit le désir avant de 
toucher au plaisir; et les insensés peuvent seuls 
regretter ce qu'ils ne désirent plus. 

L'élôignement du fracas du monde et du tour- 
billon des cours ne peut être pour lui un sujet 
de tristesse ; la voix de la raison , l'amour de 
l'étude, le besoin du repos n'^ont pas attendu la 
vieillesse pçtir lui conseiller la retraite; il a quitté 
sagement le monde avant que le mondé ne le 
quittât, et |iar la il n'a fait qu'échanger la sei'vitude 
contre; ^'indépendance. 

Cependant, comme la tempérance a conservé sa 
santé , et comme elle le paie de ses sacrlficies en 
lui donnant une vieiUesse verte et vigoureuse , si 
le besoin de la gloire, si l'amour de la patrie fait 
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battre toujôiirs viveuient son oceur , une foule 
d'exemples lui rappellent qu'il peut encore ne 
point renoncer aux jouissances de ces nobles pas- 
sions. 

^octogénaire Selon dictait ses lois aux Atfaé-» 
niens , et trouyait dans son grand âge même de 
uouveaux motifs d0 courage pour lutter coptre 
la tyrannie. 

Nestor était plus écouté par les Grecs que le 
jeune AcbiWe. 

Le vieux. C<it<p» baUnçait la fortune de César : 
près de mourir ^ son ame conservait llndomptable 
vigueur que Rome avait perdue. 

La vieillesse de Fabius fit reculer la jeunesse 
d^AnnàbaL 

yUlarSy peu de temps avant de descendre^ dans 
le tombeau^ releva la France qui succombait sous 
les coups de l'étranger. 

A près cfe cent ans . Sophofile et Voîtaire rece- 
vaient 9 au bruit des acclamations du peuple , la 
palme déoerûée à leur génie. 

Sifhonid» obtint aux jeux publics une couronné^ 
à quatrcr-vingts ans. 

Enfin Xénophùn di^it à\^ roi Jgésilas : 

Quelle jeumssse eêi plus gaillarde que n'était 

sa vieillesse? Qui fui jamais, en sa plus grande 

fleur et vigueur, plus formidable aux ennemis 
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que fut jigésUaus, étant tout au bout de son 
âge? 

, De la mort de_ gui déêmaitièrent oncques 
les ennemis plus grande joye y qu^Us firent de 
celle d^AgésilaUs, encore quHlfàt vieil quand il 
mfiurut. 

Qui était celui qui assurait les alliés et confé- 
dérés y sinon Agésilaus^ combien quHlfu^ déjà 
fiur le bord de la fosse ? \ 

Quel jeune homme regrettèrent oncques les 
siens plus amèrement que lui mort y quelque 
vieil qi/Ufût. 

Une heureuse vieillesse est le fruit d'une sage 
jeunesse. L'une a préparé à l'autre de nobles vo- 
luptés : toutes celles que la décaice et là vertu 
ne condamnent pas lui sont soumises et per- 
mises. 

Le vieillard jouit , comme le j^me hommC) du 
i^ectacle du monde; il n'y est plus comme acteur y 
mais comme spectateur. Et si Von sent miewè 
aux premiers rangs y dit Gcéron , le plaisir du 
théâtre y on le goûte cependant encore aux der- 
niers rangs. 

La vraie sagesse n'est point austère; l'ami de 
Fhumanité ne tombera jamais dans une sombre 
misantropie : la mémoire du« bien qu'on a &it 
rafhichit le sang et calme l'ame ; le vieillard qui 
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a été utile aux hommes ne s'éloigne jamais entiè- 
rement d^eux, et trouve dans son cœur les maxi- 
mes qu'une muse tendre et brillante dictait au 
chantre de l'imagination. 

U cberchft à consoler par on doux souvenir 

Et la douleur présente, et les maox à Tenir; 

Et même lorsqu^il touche àTextréme vieillesse, 

Quelque ombre de bonheur charme en€or sa faiblesse : 

Du festin de la vie, oùPadmirent lés dieux» 

Ayant goûté longtemps les mets délicieux , 

Convive satisfait, sans regret, sans envie, 

S^il ne vit pas^ du moins ira«siste à la vie. 

Il existe d^x .genres de gaîté : l'une est vive , 
légère, 'étourcfie , bruyante , emportée, c'est celle 
de la jeunesse; elle fatigue par ses éclats, etcommtB 
un feu d'artifice elle laisse après elle^ daps l'ame, 
cpielque chose de silencieux et de triste; l'autre est 
plus calme, plus douce, plus constante, c'est une 
illumination qui chasse les ombres de la nuit et 
qui .nous réjouit en nous éclairant. 

' Cette gaâté est un charme particulier aux veil- 
lardsbon», aimables, instruits, vertueux,. indul- 
gens : on croit voir en elle le sourire d'une bien- . 
veillante expérience et d'une conscience satisfaite» 
Aussi tous les jeunes gens quittaient, dit'On> le 
théâtre, lès jeux, les afi&irds pour chercher la 
coi^yersation uxstructive et enjouée deSocrate. Et 
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qui n'aimerait mieux à présent même les joyeux 
entretiens du philosophe Montaigne que la gaité 
licencieuse d'une jeunesse frivole? on voit cjue, 
dans sa vieillesse , la raison ne lui dictait encore 
ses préceptes qu'en riant. j4 mesure y disait -il y 
que la possession de la vie est plus courte , je 
veux la rendre.plus viye y plus pleine , plus pro- 
fonde ; je veux arrêter la légèreté, de sa Juite 
par la promptitude de ma saisie : il faut secou- 
rir la vieillesse^ il faut Vétayer^.Je ni aide de , 
tout ; et la sagesse et la folie auront assez à faire 
à ni aider 'par qffice alterna^ dans ce dernier 
âge. ' 

Une belle vieillesse fait encore mieux quelque- 
fois, que de couronner une belle vie; souvent elle 
en a expié et réparé une mauvaise ; comme on voit 
des monumens devenir plus vénérables dans leur, 
vieillesse 3^ tandis que d'autres se dégradent patr le 
temps. 

Si la sombre tyrannie de Tibère déshonora dans 
Caprée, par ses vices et par sa cruauté y les exploits 
et la renommée de sa jeunesse, la sa^i^esse et la 
douceur ^^^ii^^^e avaient fait oublier lesfurenrs 
d'Octave : on détestait le. jeune triumvir 5 on 
eliirit, on pleura le vieil empereur. 

La philosophie du vieillard Dhclétien di|ns sa 
rètraile lui rendit la gloire que son. despotisme et 
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ses ()ersécutions avaient souillée, et plus illustre 
au bord du tombeau que ^ûr le trôiïe , ce fut 
Wsque sa vieillesse lui fit quitter lé Scejptre du 
moi^de qu'il se fliontra plus digne de le porter. 

On ^l en vain qu'il ne faut pas juger sur les ap- 
parences ^ la laideur ou la beauté de notre ame se 
peignent presque toujours sur nos traits : jamais 
physionomie basse ne cacha SerTière die un esprit 
noble ^ jamais la franchise n'eut un regard oblique 
et ÎQcârtain; j^mai^ conscience troublée ne se com* 
vrit d'un uiaintien calme et serein. 

L'habitude du vice emprunt une sorte de flé- 
trissure sur le visage d'ua vieillard. La nature ne 
se reconnaît plus sur la figure du méchant. Elle ne 
nous montre qu'un masque, on n'y voit quePaffec- 
tioii et Fsçprêt d'un artifice* impuissant; l'hypo- 
crisie s'y montre au lieu de la bonté, la froideur 
àla place du calme; et lorsqu'il veut paraître tran- 
quille , l'effort qu'il fait sur lui-même ûç lui donne 
qu'une impassibilité apparente et semblable à celle 
delà mort. • 

Regardez au 'contraire le voyageur que nous 
avOli$ accompagné ji»qii'à présent èur là route 
tracée par la sagesse; tout est vénérable, noble , 
paisible danis^a chevdbâre, dans sa barbe blandheV 
dans la douce gravite de son maintien^ dam la 
bienveillance de scm regard , dans la sérénité de 
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son front large et dégarni^ où la vertu semble 
avoir gravé ses maximes. 

Une beHe vieillesse, loià d'inspirer de Feflfrôi et 
d'exciter le dégoût, attire si bien Tamonr et com- 
mande tellement le re^et , que l'imagination re- 
ligieuse des hommes l'a prise pour modèle lors* 
qu'elle a voulu représenter l'Eternel. 

Partout où la corruption des mœurs n'a point 
dégradé et Ëiussé les esprits , la vieillesse est en 
honneur; la première idée des peuples a été de 
confie]^ aux vieillards le soin de les gouverner : 
pendant plusieurs siècles les anciens d'Israël gou- 
vernèrent le peuple hébreux. 

Le mot de vénérable ne peut se séparer dans 
notre esprit de celui à^ patriarche. 

Le nom de s^/iûKf6'2^r rappelle le privUége natu- 
rel accordé par les Romains à la vieillesse. 

Toute la jeunesse grecque, â passionnée pour 
la liberté et l'égalité , se levait respectueusement à 
la vue d'mi vieillard. 

Mais nulle part le grand âge ne jouissait de plus 
de considération que dans Sparte^ tant que la 
vertu y laissa régner les lois de Lycurgue. Aus^ 
Lysander disait qi£U n'y a lieu au inonde au- 
quel il fit si bon vieillir qu'a Lacédémone. 

Mais, me répondra-t-on , si cette vieillesse dont^ 
vous &ites l'apologie a ses douceurs comme ses 
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peines , ses plaisirs comme ses douleurs , convenez 
au moins que son terme est effrayant ; c'est la li- 
mite de la vie , la rive de VAchéron, le triste ves- 
tibule de la mort. 

Ecoutez notre voyageur; arrivé au bout de ^ 
carrière, prêta toucher le but qu'il n'a jamab perdu 
de vue , il va vous répondre et vous rassurer. 

ce A quoi servirait en effet, dit-il, la science 
)) de bien vivre, la plus importante et la plus 
» difficile de toutes, si eHe n'apprenait à bien 
» mourir? 

» Il n'est pomt d'objet si effrayant qu'on ne 
D puisse envisager sans crainte quand on s'est &- 
» miliarisé avec lui ; plus on s'occupe de la mort y 
y> moins on la redoute ; il &ut , comme Montaigne, 
» lui ôterson estrangetéetladomestiqueràforct 
» d^y penser. 

» Si la vie est un bien , la mort est son finiit; si 
» la vie est^un mal^ la mort e^ son terme. 

» Il aurait pu nous en coûter, si.au milieu de 
» notre voyage il avait feUu quitter' brusquement 
^ un séjour paré de toutes les illusions , de toutes 
» les joies , de toutes les fleurs de notre jeunesse ^ 
» mais la sage nature , qui malgré nos plaintes etnos 
» criailleries a réglé notre marche beaucoup mieux 
y> que nous n'aurions pu le faire nous-mêmee , a 
» voulu que la vieillesse en nous délabrant dé- 
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» ^ meublât peu à peu notre logis , pour le Êiîre 
» quitter à notre amc av^c fnoins de regret. 

)) Plus notre route a été longue , plus la lassi- 
)) tude est grande^ et pour dire vrai ,. à certaine 
»* époque la mort n'est qu^un repos désiraUe. 

)) Notre CQ^-ps même , fatigtjé , se courbant de 
» plus en plus vqrsla terre, semble l'inviter dou- 
)) cernent à le recevoir. 

» Un rideau qui affaiblit notre vue nous annonce, 
y> comme l'ombre croissante de la nuit , qu'il est 
)) temps de nous endormir. 

)> Notre ame, il est vrai 5 pcutconcevoirquelque 
» crainte du nouveau voyag(| qu'elle va faire dans 
y> un mondé inconnu; mais tout dépead pom' elle 
y> des préparatifs qu'elle a faits avant de s'embarquer. 

)) Si elle n'apporte pour bagage que des titres 
y> vains , des dignités trompeuses , de mensongères 
» richesses, je conviens qu'elle perd tout en mou- 
» rant , et que dfe tels effets ne sont point r^eçus 
» avec nous sur la barque de l'inexorable Caron. 

» De tout cela, on ne laisse et on n'emporte 
y> rien avec soi; la gloire et la vertu sont les seuls 
j> biens qui survivent à nos dépouilles mortelles; 
» comme ils tiennent à l'ame et non au corps , ils 
7) voyagent avec elle , et en même temps ils lui 
y> conservent, dans ce monde qu'elle qtiitte, une 
» vie impérissable.. 
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» Gcéron vous Fa dit ayant moi , V homme vU 
» deux perd tout avec la vie, l^ homme dé bien 
)) 9aii qu'il lui reste sa vertu et sa gloire qui ne 
» peuvent mourir, 

y> L'homme sensible et bon , dont les jours 
y> n^ont point eu d'édat^ lie Ubse point de trîom- 
)) phes , de statues , de palmes pour rappeler son 
)> passage sur la terre , mais l'amitié conserve son 
)) sTouvenir. Des regrets sincères^' un deuil cons- 
» tant prolongent sa vie dans lés cœurs qu^il ché^ 
)) rissait; et si ses paroles et ses bien&its ne font 
)) plus d'heureul , sa mémoire et son exenaple font 
)) encore du bien'. 

» L'a^bre, planté sur une tombée par un' ami 
)) qui l'arrose de ses larmes, est peut-être plus 
)) cher aux morts qu'un vain laurier. Horace nous 
» le dit : , 



» II faudra bientôt disparaftxe, 

» Cher posthume, et le noir'cyprès, 

» Des beau}L arbres qui l'ont vu naître , 

» Rest«'8enl fidèle à jamais 

« Au passager qui fut son maître. 



* 



)> Je voudrais pouvoir vous donner autant de 
)) moti& de consolation pour supporter la peine 
)) la plus réelle attachée à la vieillesse, celle de voir 
» chaque année tomber autour de soi tousies 
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» objets qu'on aime. Nous souffrons plijs de les 
» voir nous quitter que nous ne souffririons en les 
», quittant nous-mêmes; l'un et l'autre chagrin se- 
» fait pourtant insupportable , si on croyait que cet 
» adieu est étemel, que l'ame périt avec le corps , 
» et que de la tie on, passe au n^nt. 

» Mais deux seiitimens innés dans l'homme 
)> doivent éloigner de lui la funeste possibilité de 
», cette destruction totale^ et pour exprimer cette 
» conviction intime, empruntant une voix plus 
» habile et plus éloquente que la mienne , je vous 
» répéterai ces paroles de Gicéron : Par un seri" 
» tintent que je ne puis définir, mon ame , pre^ 
y> nant Teésor vers la postérité^ semble n^envi- 
» sager dans la mort que le commencement de 
7> la vie. S^il était faux que nos âmes fussent 
y> immortelles, les plus belles et les plus grandes 
» ne tendraient pas à V immortalité. • 

y> U espoir de rejoindre lesMres chéris qu'on a 
y> perdus adoucit pour la vieillesse l'approche de 

» lamort,et la métamorphose presque en plaisir. 
y> Ah t quel heureux jour ! que pelui où , m'é- 

» levant au-dessus de la foule rampante des mor- 

» telsyje m'envolerai dans la demeure divine des 

7> âmes. J'irai joindre non seulement les hommes 

» illustres dont nous faisions tout d l'heure l'é- 

» loge, mais encore^ mon cher Caton, ce fils si 
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)) tendre cet homme si accompli; J^ ai fait pour 
y> lui ce que la nature semblait V avoir destiné 
» à faire pour moi : fai mis son corps sur le 
»^ bûcher^ mais son ame attachée à la mienne , 
» tournant ses regarda de mon côté , n^a fait 
» que me devancer dans ces lieux où il compre- 
» nait que f irais bientôt le rejoindre. 

» Si foi montré de la constance dans cette 
» perte ^ ce n'était pas que f y fusse insensible^ 
» m^is je me suis consolé dans la pensée que 
» nous TÛétionspas séparés pour longtemps. 
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DE LA MÉMOIRE. 



Chacun sait que sans a mémoire riiomme 
serait privé de toute lumière pour se conduire ; 
on ne peut se feire une idée d'une sensation qu'en 
se la rappelant; il faut se souvenir pour com- 
parer, raisonner et juger; mais cette faculté, qui 
développe chez nous toutes les autres , est , comme 
tout dans le monde, mêlée d'ombre et de clarté 5 
c'est la colonne moitié obscure, moitié lumi- 
neuse, qui marchait devant les Hébreux. On peut 
dire de la mémoire autant de mal que de bien , 
car si elle se montre à nous d'un côté comme la 
mère de la science , des talens , de l'expérience et 
delà douce reconnaissance; d'un autre côté, elle 
donne naissance à l'erreur, à Ingratitude, à la 
vengeance. 

La mémoire de certaines fables inventées par 
l'ambition , adoptées par la peur , retenues par la 
sottise , fait naître le fanatisme. 

Le soutenir des pesans abus , des longues op- 
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pressons , prodmt les ressentimens tumultueux , 
excite les fureurs populaires. 

Les révolutions sont les fruits amers du souve- 
nir des droite violés^ de Forgueil humilié, des 
intérêts blessés. 

Le vulgaire cotijhnd toujours^ ainsi que le 
remarque Fauteur de ïa Sagesse , la mémoire auec 
t entendement > et cependant ïa grande mémoire 
se trouve souvent unie au jugement débile. Si elle 
suffisait pour rendre habile , juste y vertueux, les 
prédicateurs et les comédiens seraient les premiers 
hommes du monde. 

Un anôien appelait la mémoire le trésor de 
Tame^ elle mériterait ce nom si l'on n'y gravait 
que des vérités , si elle n'était que le répertoire des 
bons principes et des bons exemples 3 mais un de 
nos vieux sages remarque justement ^ony plaque 
9ans ordre des mots et dès syllabes presque tou- 
jours inutiles j quand ilà ne sont f/as nuisibles^ 

Le cerveau humain , au lieu d'offrir l'image d'un 
appartement bien rangé* et bieb garnie ressemble à 
un garde-menble où se trouvent entassés pele- 
méle le vieux et le neuf, les objets précieux et 
ceux de rebut; de àorfé que la plupart des hommes 
feraient peut-être un bon marché en oubliant ce. 
qu'ils ont appris pour apprendre ce qu'ils ne ^ 
savent pas. 



f ■ 
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» 

Si l'on en croyait Pythagore , la viémoire serait 
un don funeste : Erasme , dont la folie n'est pas 
toujours. gaie, nous rappelje que ce sage , après 
avoir été successivement philosophe , homme-, 
fewjne , roi , coq , poisson , cheval^ grenouille , 
et se souvenant de ce qu'il avait éprouvé pen- 
dant toutes ses transmigrations, déclara l'homme 
le plus malheureux des animaux. 

Je suis loin de rêver aussi tristement , mais- 
pourtant il faut convenir* que parfois la sou- 
venance est chose assez fâcheuse. 

Thémistocle disait qiûil aimait mieux Fart 
d'oubliance que celui de jnémoire. Je le crois 
bien, ce Thémistocle était un émigré vertueux, 
toujours patriote, quoique ruiné par sa patrie; 
toujours citoyen , quoique banni. 11 sentait que 
pour rester fidèle à son pays , et pour résister 
aux séductions des ennemis d'Athènes , il Ëillait 
oubher toutes ïes injures qu'il avait reçues, toute» 
les injustices qu'il avait éprouvées. 

Loin de vouloir, comme Alcibiade, livrer 
l'Attique aux étrangers, son ame héroïque re* 
gardait toute vengeance contre des compatriotes 
comme un suicide ; et certes , dans une position 
semblable à la sienne, la preipière sciepce, et 
qui rapporte le plus de glpire, est celle qui 
ap[irend à oublier. 
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On ne saurait croire en combien de circons- 
tances Foubli semble préférable à la mémoire, 
et, sans compter les példans dont les longs et 
verbeux récits m'ont fait désirer cent fois dans 
mon enfance de les voir plongés jusqu'au cou 
dans le fleuve Léthé , connaît-on rien de plus 
fâcheux que ces gens toujours panégyristes du 
passé, toujours détracteurs du présent, qui ne 
peuvent oublier leur jeunesse? 

Comme ils ne . brillent plus dans la société , 
il n'y a plus d'ordre dans le monde, l'amour, 
la grâce et le bon goût sont exilés parce qu'ils 
ne peuvent plus aimer ni plaire, tout est décoloré 
dans l'univers, parce que leurs sens sont affaiblis^ 
le changement des mœurs, des institutions dé- 
rangeant leurs habitudes^ tout leur paraît bou- 
leversé, 

A leurs yeux l'égalité est injustice , la liberté 
çieme leur semble un esclavage , parce qu'elle les 
soumet à des lois au dessus desquelles leur rang 
les plaçait autrefois. 

. .La moitié des causes de nos troubles disparaî- 
trait, si on voulait, si on pouvait oublier des 
temps d'sjjus , d'inégalité , de privilèges , dont il 
était très-naturel à ceux qui en jouissaient de de-' 
sî,rer la durée, mais qui , une fois expirés^ ne peu »• 
Ypnt plus renaître* ♦ 
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Le présent est la seule partie du temps qui nous 
appartienne. Le passé n'est plu^ rien pour nous^ 
et l'avenir ne nops sera peuti^re pas dofinté; à quoi 
peut nous servir s^n bord de la tQml>e de regretter 
notre berceau? 

L'envie qu'excite en npi^s la fortune ou le 
mérite de nos contemporains, est trop souvent 
la cause secrpte qui novis porte à nous »essouve- 
venir si tendrement d^ ceux qui ne sont plûs^ à les 
exalter , à les placer si l^aut que leurs Suôcesseurs 
désespèrent de les attdndre; H,orace disait avec 
raison : 

Tel , qui des tîcuz auteura défend toujours la gloire , 
Ne les cBteod pas trop , mais leut le faire accroire. 
Et montre, en redoublant se^ pénibles efforts , 
Plus debaine aux Ti\aBS que d'amour pokir lef morts. 

On dirait^ à voir certaines douleurs exaltées, 
a suivre de certains deuils , à entendre certains 
regrets à propos, de gens qu^on louait et qu'on 
aimait médiocrement quand ils vivaient y que la 
Tfiémoîre grandit, embèUit ces hommes qui ne 
sont plus ^ et attendrit tout à coup ceux qui leur 
survivent. 

Je suis Men loin de blâmer les souvenirs qm 
faanorent la tombe, lorsqu'ils viennent de piété 
et non d'hypocrisie 3 mais je suis peu sensible 
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aux larmes d'une femme qui n'a bien aimé son 
époux, qu'après son trépas^ aux regrets tonchans 
que prodiguent à un homme cél^re les vivans qui 
l'ont dénigré pendant sa vie. 

Je pense comme Sénèque que si le deuil des 
morts est chose triste , il est un pire deuil , le 
deuil des vivàns. Il entendait sans doute par là le 
deuil qu'on devait porter pour ces vivans qui ^ par 
leurs vices et leur méchanceté, déshonorent eux^ 
leur siècle et leur patrie. 

Au reste ^ on doit convenir cpe le faux hom- 
mage qu'une feinte douleur paie forcément à. la 
mémoire d'un homme éminent , lorsqu'il suc- 
combe sous les coups de la nature ou de la fortune, 
a cependant un bon efict, celui d'avertii' l'envie 
que ses coups de dents et de grifes seront inu- 
tiles , et que le génie y ainsi que le dit un an- 
cien , parait grand , même après sa chute. 
Etendu sur la terre y il n^est pas plus méprisé 
que les ruines des temples , qu^on vénère encore 
con^jTTLe entiers lorsqu'on foule aux pieds leurs 
débris. 

En tout la mémoire y si elle était toujours 
accompagnée de îugement , serait le premier don 
du cielj et le plus précieux pour l'l\omme. Ce 
serait le brillant flambeau de sa vie; elle le por- 
terait aux verjus et l'éloignerait des vices , par 
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les grands exemples detgloire et de honte que pré- 
sente ITiistoire. i ■ 

Comme on imite plus qu'on n'invente , presque 
toutes nos sciences , nos'lois, nos institutions ne 
sont que des souvenirs. Les: muses, ornement et 
charme de la terre , ont reçu justement le nom de 
Mlles de Mémoire, 

Cette mémoire que Platon appelle une grande 
et puissante déesse ^ donne, suivant Piutarque , 
l^étre au passé y' elle est, diUil , Vouie des sourds 
et la "vue des aveugles. 

Je ne disconviens point qu'elle ne mérite en 
partie ces éloges; mais je dis que , semblable à la 
langue , elle est pour nous, tour à tour, ce qifi! 
y a de meilleur et de pire. 

La Mémoire , ou Mnémosyne , n'est point , 
comme le dit la fable, une divinité presque égale à 
la Sagesse. C'est tout simplement lin vaste magasin 
d'où l'on tii-e au hasard , tantôt des remèdes, tantôt 
des poisons; tout s'y trouve mêlé, bons et funestes 
conseils, utiles et pernicieux exemples; et ce qu'il 
y a de plus fâcheux, c'est que , pour l'ordinaire, 
au lieu d'en donner la clef à la raison, ce' sont 
nos passions qui se chargent d^ foinlfer. et d'y 
prendre ce qui leur convient le mieux. 

Aussi Dieu sait comme elles en rapportent avec 
enipressement des récits de fortune imprévue et 
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rapide pour les joueurs ; des exemples de gloire et 
de puissance pour Tes ambîjtieux : un jeune mo- 
narque belliqueux n'en tire que les portraits d'A- 
lexandre et de César; l'avare s'admire en voyant 
l'image de Vespasien , le gourmand rêve à la table 
de LucuUus, et s'enorgueillit de sa gloutonnerie ; 
la femme voluptueuse n'a plus honte de ses fai- 
blesses , en songeant à ïa eélébrité de Cléopâtre , à 
la renommée d'Agnès-Sorel. Elle suit la tendre 
La Vallière , non au couvent , mais dans les rians 
bosquets de VersaiHes. La vieille coquette se re- 
garde avec complaisance dans son miroir, en se 
rappelant le loiig printemps et le florissant été de 
Diane de Poitiers; le fanatique , au lieu d'admirer 
les douces et royales vertus de Saint-Louis , ne se 
souvient que de Inédit dans lequel il ordonne de 
percer avec un fer chaud X^l langue du blasphé- 
mateur. ., 

Combien de jeunes courtisans sont plus dispo- 
sés à imiter joyeusement là galanterie de Henri IV 
que son infatigable activité ! 

Combien d^exagérés de jrios jours semblent n'a- 
voir puisé dans l'histoire. que Famour de la ven- 
geance qui animait la fureur plébéïenniB de Marins, 
la cruauté aristocratique de Sylla, l'impitoyable 
rigueur du despote. Octave. 

L'inâdèle mémoire trace au crayon les bienfaits, 
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et burine les injures j elle rappelle bien bas au dé- 
biteur la dette qu'il a contractée , elle parle sans 
cfôse au créancier de l'argent qu'il doit recevoir. 

Lorsqu'elle fevorise nos vices , elle pretid le ton 
tranchant, dogmatique, hérissé de citations qui 
nous encouragent; mais nous parle-^elle de justice, 
de clémence^ de sacrifices à faire de nos ressenti*- 
mens , des dan^^rs de la rigueur, des avantages de 
la bonté, des suites funestes de l'arbitraire , elle 
hésite , bégaie^ s'exprune avec doute, et nous dit 
comme Auguste à Cinna : 

L'un m'invite h. le suivre et l'autre me fajt peur j 
Mats Pexffmple souvent n'est qu'un miroir trompeur; 
Ft Tordre du destin, qui gène nos pensées., 
N'est pas toujours^ écrit dans les choses passées. 
Quelquefois Tun se brise où Pâutre s'est sauvé , 
£i par où Fun périt un antre est conservé. 

Cest surtout dans les temps de révolution que 
la mémoire a une mobilité et une docilité incroya- 
bles ; on dirait qu'attachée à la roue de la fortune 
elle tourne avec ellej il n'est point de kaléidoscope 
qui change ses tableaux avec plus de rapidité. 

En un instant , elle efface de notre esprit le mé- 
rite du vaincu , et y grave celui du vainqueur : 
elle trompe la vue, altère lé langage et dénature la 
pensée. Tel lapide aujourd'hui l'idole qu'il ne se 
souvient plus d'avoir encensée la veille ; ceux que 
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l'on courtisait , on les fuit ; ceux qu'on dédaignait , 
on les recherche; les services rendus sont oubliés; 
on semble même avoir perdu toute idée de ce qu'on 
a dit, écrit, &it, sollicité ou.obtenu. 

Les métamorphoses se font avec impudence, 
on dirait que ceux qui-^ transforment si vite 
croient que tout le monde a perdu comme eux 1a 
mémcàrej on en voit même certains qui non seu* 
lement dénigrent, mais couvrent d'opprc^e le^ 
personnes et les choses qui ont été pendant plu- 
âeurs lustres la source de leur fortune, le soutien 
de leur existepce , l'objet de leur culte , et le sujet 
de leurs chants. 

On dirait à les entendre, si on ne les voyait ^as, 
que tout en eux , hors le visage , est changé ; ils 
sont comme cette pie d^un barbier romain , dont 
parle Plutarque ; ce EUe faiisait merveille de chanter 
» et de parler , contrefaisant la parole des hommes 
y> et la voix des bêtes j il advint que l'on fit les fu- 
y> néraîlles de l'un des plus riches personnages de 
» la ville j force trompettes et clairons accompa- 
y> gpaieï^t le.çouYoi et s'arjêtèrent en somiant bien 
>) long^emeQt et à grand bruit , près de la maisont 
>) du barbier, devant Poiseau parleur. Depuis cela , 
3> tout le lendemaÎD la pie demoura muette , sans 
y> siffler , parler , ni faire son ramage accoutumé en 
^ ses ordinaires passions , tellement que ceux qui 
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^) auparavant s'esbahyssaient de sa voix, s'émer- 
» veillaient alors de son silence ; on croyait que 
y> par la peur sa voix fi\t demourée esteinte. Mais 
» après une retraite en soi-même, cette voix se 
y> réveilla tout soudain, ne disant rien de tout ce 
)> qu'elle avait accoutumé auparavant de dire ou 
y> de contrefaire, sinon le son des trompettes. )i> 
On est bien Siûr que nos/>i^5 modernes contreferont 
toujours le son qui domine, et la voix qui fait le 
plus de bruit. 

. Ce sont peut-être de semblables observations 
sur les incoûvénlens de la mémoire qui portaient 
Pétrarque à en parler ainsi : ce C'est à la vérité une 
)> des plus nobles pnis8ance3 de l'ame , mais d'ail- 
» leurs c'est une graiwle maison d'ennui , une ga- 
» lerie de vieux tableaux , où il y a plus d'objets 
)) désagréables que de ceux qui charment la vue. » 
, Que conclure de tout ceci? qu'on doit cesser 
de cultiver sa mémoire et chercher à tout oublier ? 
Non , mais qu'il faut se méfier de cette mémoire, 
et ne lire dans ses archives qu'à la lueur du flam- 
beau d'una saine philosophie : eHe rejettera toute 
Souvenance d'illusions détruites, de pouvoirs ei-« 
faces, de biens perdus , d'injustices éprouvées, 
toute image d'un passé qiii ne peut se reproduire ; 
elle nous rendra reconnaissans, par le souvenir des 
bienfeits d'aiiteui, tolérans, par celui de nos Ëiute$^ 
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elle nous inspirera le désir d'imiter les hommes 
grands et vertueux, dont la mémoire impose en- 
core le respect à n(>ti'e ame et sanctifie jusqu'à nos 
pensées les plus secrètes. 

Elle nous dira comme Sénèque : « Heureux 
» .l'homme dont la mémoire seule suffit pour nous 
» corriger; heureux encore celui qui vénère assez 
» les grandes vertus pour rentrer dans l'ordre à 
» leur seul soi^venir !» 

C'est un bon usage à feire du passé que de s'y 
choisir des juges et des témoins de sa vie , tels que 
Cicéron , Caton, Març-Aurèle^ Henri IV, Bàyard , 
l'Hôpital , Sully, . Turenne^ Catinat , d' A gués-: 
seau, etc. Qu'on croie agir ou parler en leur pré- 
sençe^ et l'on se permettra peu d'actions et de 
discours qu'on puisse se reprocher. 

Puisqu'on trouye tout dans la mrémoire, ce ma- 
gasin , nous dit Montaigne, plus fourni de matière 
que d'invention, » laissons-y tout ce qui peut nous^ 
nuire , et tachons de n'y prendre que tout ce qui' 
peut être utile à nous et à autrui. 

Si l'on était dans la nécessité d'opter , il vaudrait 
peut-être encore mieux oublier le bien-être que 
se souvenir du m>aUêtre. ce Je me console , disait 
)) Montaigne, d'avoir p?u à^ mémoire, jiarce que 
)) je me souviens moins des injustices éprouvées j 



» il aurak fallu pour me rappeler une in j\ire, quW 

y> page \înt me répéter tous les jours trois fois a 

» l'oreille , comme l'ofBciçr persan au roi Darius : 

y> Sire , souvenez-vous de l'incendie de Sardes et 

)) des Athéniens. )> 

J'aime et j'admire cette douceur , mais pourtant 
je ne me consolerais pas avec une telle Êicilité de 
manquer de mémoire y ce que je voudrais pour 
ma félicité , ce que je conseille aux autres pour 
leur bonheur, c'est un sage mélaoge de souvenance 
et d'oubli. 

Oublions nos prétentions, rappelons-nous les 
droits des autres , perdons la mémoire de nos mal- 
heurs, gardons celle de nos exploits, souvenons- 
nous de nos erreurs , de^ nos faiblesses, de nos in- 
conséquences , pour oubUer plus facilement celles 
d'autrui; jetons dans l'oubli les causes de nos dis- 
cordes, mais songeons sans cesse à leurs suites 
funestes. 

En gravant dans la mémoire de nos enfans les 
principes de la Charte qui nous he, honorons la mé- 
moire des hommes qui les ont les premiers procla- 
més; enfin, comportons-nous de sorte que nos 
actions et nos écrits soient dans l'avenir une mine 
féconde de bons exemples pour nos neveux et une 
source de douces jouissances pour nous. 
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Je l'ai dit autrefois avec assez de raison, quoique 
^ns une chanson : 

Si da mépbtei rame embrast'^ 
Cède aux remords qu'il ne peut fuir , 
Pour rhommc juste TElysée 
De sa vie est le souvenir. 

C'est là le grand bien&it , l'avantage inappré- 
ciable de la mémoire , c'est par elle que la cons- 
cieafice nous récompense ou nous punit. Hcmo- 
rons-la donc comnoe un juge incorruptiWe , appré^ 
cions ses peines et ses charmes. Notre aimable De- 
Me a trouvé dans son cceur tout ce qu'on peut 
dire de mieux sur la mémoire : 

* L'homme ingrat au passé goûte pea Pavenir , 
Non , IVspoir ne vit guère où meurt le souvenir; 
Dans le même foyer tous deux ont pris naissance f 
Et le cœ«r sans regret langoit-saus jouissance. 
Et toi , du souvenir le plus no^ attribut, 
Douce reconnaissance , accepte mon tribut! 
Le présent est le Dieu que Tintérêt adore , 
Mais toi , vers le passé ton œil se tourne encore. 
Si des'detles du coeur 'û. s'était acquitté', 
« Ost homme se sou^^ient, n disait Tantiquité. 
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LWpositioN déplaît à toute velouté , à toute 
puissance, et cependant cette volonté , cette puis- 
sance en ont toujours besoin ; c'est elle qui Eût leur 
vraie force , le charme de leurs jouissances ; sans 
elle tout languirait; que dis-je? rien n'existerait 
même dans le monde : tout dans la nature vit. par 
contraste et par opposition. 

La lumière ne peut exister sans ombres ; c'est 
leur opposition seule qui donne du relief à tous 
les objets ; si le feu, ne rencontre qu'une paille 
légère, il s'éteint protoptément ; il ne dure que 
lorsqu'il trouve'un bois dur et solide qui lui ré- 

dste. 

L'amour périrait de langueur si le plaisir volait 
aussi rapidement que le désir. Là beauté qui se 
défend de sa flamme la rend plus vive et plus du- 
rable. 

Que deviendrait là gloire du vainqueur sans la 
résistance du vaincu ? L'industrie ne perdrait-elle 
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pas toute son activité , si rien ne sV>ppo8ait à nos 
désirs, à la satisfaction de nos besoins? C'est la dure 
pauvreté qui l'aiguillonne , et qui, eu loi résistant , 
la pousse à la fortune, 

La volupté continue deviendrait eUe-méme une 
douleur ou un ennui; il &ut, pour la rajeunir et 
l'embellir , que la &tigue et que des obstacles l'ar- 
rêtent et donnent aux besoins et aux désirs le temps 
de renaître. 

S'il était aussi facile d'apprendre que de voir, 
l'étude perdrait tout son prix. Il feut qu'une sorte 
d'obscurité et de fortes l^arrièresnous fassent sentir 
la jouissance et l'honneur de percer l'une et de 
franchir les autres. La vertu cesserait d'exciter notre 
intérêt , notre vénération , notre enthousiasme , si 
elle n'avait pas à vaincre les passions, à lutter 
contre le malheur. 

Tout le mérite d'une bonne éducation, ne con- 
siste-t-il pas dans l'opposition continuelle d'un 
maître sage et ferme à la légèreté, aux caprices, k 
la paresse de notre enfance? 

Les hommes ne sont que de grands enfans : cha- 
cun de nous, s'il n'était retenu par une opposition 
puissante, s'abandonnerait souvent en aveugle à 
ses folles passions , à son égoïsme; il voud»alt jouir 
de tout ce qui pourrait le tenter. La religion , la 
loi, l'autorité s'opposent à ses erreurs^ à ses excès, 

12 
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et forcent -tous les intérêts privés de céder à Tin- 
térêt général. 

D un autre côté, les ministres de cette rdigion, 
les organes de ces lois, les agens de ces autorités, 
armés du pouvoir religieux, civil et militaire, con- 
duiraient le genre humain au gré de leurs caprices, 
et le réduiraient bientôt en esclavage , si Vopposi- 
tion nécessaire et redoutable de la vertu, du cou- 
rage, de Fopinion publique, et de fortes intitu- 
lions, n'éclairaient pas leur raison et n'enchaînaient 
pas leur volonté. 

Voilà tout le mystère des sociétés humaines ; 
elles sont florissantes tant qu'un gouvernement 
fort et vertueux s'oppose au délire des passions pri- 
vées, et tant que l'esprit public, la vigueur des 
institutions et le courage des citoyens forment une 
inexpugnable barrière contre les passions, et contre 
les erreurs de l'autorité. 

Lorsqu'il en est autrement, lorsquela multitude, 
n'a plus de maître ni de guide, on tombe dans cette 
anarchie qui causa les troubles sanglans de Rome, 
la honte et les malheurs d'Athènes : et quand la 
puissance ne trouve pour lui ré^ster aucune op- 
position légale et courageuse , elle dégénère en 
tyrannie , et périt par ses propres excès. 

C'est alors qu'on voit monter sur le trône, et 
di^[>araître rapidement, des furieux ou desimbé-. 
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dles, tels que Caligula, Gaude, Néron, Hélioga- 
bale, d'abord tyrans, et bientôt victimes d'un 
peuple esclave. 

L'opposition , que les gouvernemens regardent 
comme un épouvantail, est donc un vrai besoin 
pour eux j c'est la force qui les soutient, c'est le 
flambeau qui les éelaire. Sans son appui, ils s'éga- 
rent et tombent. 

C'est ainsi qu'autrefois Vopposition du collège 
sacré de Memphis rendit la puissance des monar- 
ques d'Egypte sage et durable. 

Les mages en Perse conservèrent longtemps les 
maximes de Zoroastre , l'autorité du prince et la 
sécurité du peuple. La grave et. vénérable opposi- 
tion de l'aréopage fut la seule égide qui mit quelque 
temps Athènes à l'abri du fléau destructeur de 
l'anarchie. 

Tant que les éphores et le sénat de Sparte éclai- 
rèrent et limitèrent l'autorité royale, Lacédémona 
fut le temple de la gloire et de la liberté. 

Rome mérita les respects de l'univers tant que 
le sénat contint le peuple , tant que V opposition 
des tribuns tempéra l'orgueil des patriciens; elle 
devint esclave, lorsque l'artificieux Octave et ses 
cruels successeurs se mirent au-dessus des insti- 
tutions et des lois; et leur palais ne fut plus qu'un 
^ théâtre de honte et de meurtres , dés qu'aucune 
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opposition ne put soutenir leur trône chance- 
lant. 

La barbarie plongea pendant plusieurs siècles 
l'Europe dans d'épaisses ténèbres. L'ignorance , la 
servitude furent le sort des peuples; la force seule 
tenait lieu de lois ^ la naissance de droit. Les prin- 
ces, les seigneurs se battaient debout sur lés peu- 
pies opprimés. La lueur qui jaillissait du choc con- 
tinuel des armes était la seule lumière de ces temps 
affreux, ou le glaive de Brennus sem blaitavoir 
brisé toutes les balances de la justice. 

Enfin on vit l'ordre et la sécurité renaître dans 
l'Occident, lorsque les lettres y reparurent, lorsque 
la raison naissante s'opposa aux fureurs aveugles du 
fanatisme et de la féodalité; du choc long et san- 
glant des partis , un autre germe d'opposition s'é- 
tait formé ; l'honneur se créa une puissance qui 
longt^nps , dans l'Europe moderne , tint lieu de 
frein et de lois. La piété éclairée de quelques papes ' 
adoucit lés mœurs , et s'opposa à l'efiusion jouma- 
Kère du sang; l'habileté de quelques princes op- 
posa une législation empruntée des Romains à l'u- 
surpation féodale ; le peuple fut admis dans les as- 
semblées à présenter au pouvoir la faible opposi- 
tion de ses doléances; et dans l'absence de ses as- 
semblées , les parlemens s'acquirent une juste re- 
nommée en défendant la justice contre les grands, 
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contre les ministres et contre l'ambition de la cour 

de Rome. 

* 

L'imprimerie multiplia les lumières; les peuples, 
guides par leur clarté , marchèrent graduellement 
a une émancipation générale. Maintenant , éclairés 
tafin par tant d'eiLpériences , nous avons, nous dé- 
fsndons une Charte qui constitue les oppositions 
précieuses de pouvoirs qui se balancent. Le roi , 
qui doit être puissant pour notre propre félicité , 
S^oppose du haut de notre trône à toute discorde 
intestine , à toute ambition coupable. 

Une chambre haute, par son intérêt héréditaire, 
est le premier appui de ce trône , la première digue 
aux passions arbitraires ou anarcbiques. 

Une ehambre de représeçtans du peuple défend 
la propriété , la liberté , l'égaUté. 

L'opinion pubhque, dans cet étfil de pouvoirs 
balancés et d'oppoàtion légale à toute erreur , à 
tout arbitraire > à toute injustice, devient l'arme 
la plus forte du gouvernement : l'essentiel pour 
lui est donc de la bien connattre , car avec elle il 
est invincible. 

Eh bien ! pour reconnaître cette opinion pu- 
blique que tant de flatteries ou tant de haines, 
tant de prestiges ou de préjugés s'efforcent de dé- 
guiser , la lumière la jdus utile est celle que pré- 
sente une opposition quelconque j même en se 
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trompant elle nous éclaire j il perce' tôujonrs 
quelques vérités au milieu de ses erreurs. 

Si une cfpposition^ même en kii supposant des 
écarts dans sa marche, démontrait à l'autorité 
qu'elle a commis des fautes graves , que ses agens 
ont abusé de leur pouvoir , ou bien qu'elle s'est 
écartée en qildques points des principes de la ju»* 
tice et de la constitution, ne serait-ce pas un de- 
voir pour l'autorité de réparer ses fautes , de re- 
dresser ses agens, de revenir aux principes? Et cette 
opposition alors ne serait- elle pas utile au gouver- 
jaement comme au peuple f et ne serait-ce point, 
au lieu d'un adversaire fôcheux , un sage conseiller ? 

Enfin , si une opposition passionnée , n'écoutant 
que son intérêt , manquait au respect qu'elle doit 
au Roi et à la Charte, si cette oppofiition , affectant 
un faux zèle pour la constitution qu'elle aurait 
longtemps c(Hnbatti)e , l'attaquait témérairement, 
en la déguisant sous le nom de révolution ; si incon- 
séquente , quoique opiniâtre, invoquant la Charte 
et méconnaissant les principes de tout gouverne- 
ment représentatif, elle proposait de forcer la ma- 
jorité nationale d'obéir à la minorité , de charger 
exclusivement les anciens ennemis delà liberté du 
soin de la défendre, de placer les armes dans les 
mains de ceux qui n'ont pas combattu , d'exclure 
des affaires l'expérience et l'habileté, pour les con- 
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fier à Porgueil blessé , à la dangereuse Inexpé- 
rience; si enfin, aveuglée par son égoïsme^ cette 
opposition laissait percer à chaque mot son vrai, 
son unique dessein, celui de s^emparer de tous lès 
honneurs, de tous les emplois, de tous les pou- 
voirs, pour nous soumettre ensuite au joug des pri- 
vilèges, de l'arbitraire, de l'intolérance, et sacri- 
fiait à ce désir l'honneur delà France même et l'in- 
dépendance nationale; que serait, que ferait une 
telle opposition? Elle ne serait qu'une action re- 
poussée par l'opinion publique ; elle ne ferait que 
fortifier dans cette opinion le gouvernement qu'elle 
attaque; chacun de ses eEForts pour s'élever la pré- 
cipiterait vers la terre, et la publicité de ses écrits 
serait le signal de sa honte et de sa défaite; tant il 
est vrai que toute opposition peut toujours être 
utile : elle est lumière ou ciment , éclaire le pouvoir 
ou le consolide. 

On a dit avec autant d'esprit que de raison que 
Vopposition dans un état est comme la bile dans 
le corps humain ; il en faut un peu pour conserver 
la vie; trop nuirait à la santé. C'est la sagesse, la 
fermeté, la justice et la modération d'un bon gou- 
vernement qui doivent çt qui peuvent la contenir 
dans de justes limites. 
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On dit commi)némeDt qu'il ne faut jamais dis- 
puter des goûts ni des couleurs; et, comme Tin- 
conséquence est la rùne du monde , c'est précisé- 
ment «or les couleurs et sur les goûts que l'on dis- 
pute le plu» souvent. 

Je ne rappellerai pas ici les querelles survenues 
entre les beaux esprits du dix-septième siècle , sur 
le goût de préférence que les uns affectaient pour 
les anciens, et les autres pour les modernes. 

Je ne parlerai ni de la guerre ndicule soute- 
nue par les amateurs exclusi& du chant français 
contre ceux du chant italien , ni d'une autre guerre 
ra dans Paris au nom de Gluck et de 

dans l'oubli les efforts infructueux 
imbre de gens de bon ton et de boa 
e préférer Pradon à Racine^ et plus 
à Voltaire. 
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Enfin , )e ne dirai pas un mot du goût exquis de 
quelques -uns de nos comtemporainSj qui vou • 
draient donner à notre littérature des lettres de 
naturalisation germanique ou britannique, et nous 
faire quitter le genre classique pour le goût roman- 
tique; mais, comme cette erreur pourrait nouBJe^ 
ter dans un péril imminent, commencer notre dé- 
cadence, et chasser de notre théâtre la muse de 
Corneille pour la remplacer par celle du mélo- 
drame , je me propose d'entrer en iice quelque jour 
contre les révolutionnaires dramatiques, afin de 
défendre la charte de Melpomène. 

Aujourd'hui, je ne veux parler que des cou- 
leurs : l'ancien ad»ge, qui défend de les prendre 
pour sujet de discussion, o*a dans aucun temps été 
respecté. 

Jadis, on ne faisait trêve aux guerres contre 1^ 
Barbares, aux débats des conciles, aux querelles 
des sectes , que pour défeudie avec fureur, 
dans le cirque, la faction verte contre la faction 
bleue. 

■L'Angleterre frémit encore au so 
le sang breton qu'on répandît au n( 
Rouge et de la Rose-Blanche. 

Nos chevaliers, poiir soutenir 
prééminence de la beauté dont il: 
couleurs, combattaient à outrance 1 
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vaux, qui arboraient avec le même zèle des couleurs 
difierentes. 

Enfin , depuis un quart de siècle, c'est en pre- 
nait couleur dans nos sanglantes querelles , que 
trop d'esprits opiniâtres ont prolongé nos divisions 
et nos malheurs. 

L^exagération, fille de l'esprit de parti, est de- 
venue à tel point une habitude chez nous, même 
dans un moment où le besoin de repos et de con- 
ciliation devrait être un sentinlent général , qu'on 
accuse la modération de n'avoir pas de couleurs , 
parce qu'elle vise à les fondre toutes. 

Semblables aux buveurs blasés par les liqueurs 
foutes, et qui trouvent le vin trop fade, nous pré- 
férons l'éclat du feu qui nous brûle à la lumière 
douc^ qui nous éclaire; notre vue, altérée par le 
prisme ardent des passions , trouve la raison trop 
pâle : les couleurs fortes et tranchantes attirent 
seules nos regards j nous sommes comme les paysans 
moscovites, qui n'admirent que l'écarlate, et se 
servent d'un seul et même mot, krasndï, pour 
exprimer ce qui est rouge et ce qui est beau. 

Lorsqu'on veut aujourd'hui prôner un journal 
et augmenter le nombre de ses abonnés , on dit 
que sa couleur est très -prononcée; et tel autre 
journal que je n'ai pas besoin de nommer > et qu'on 
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cherche à dénigrer, est accusé de n'avoir pas de 
couleur. 

: Mais il faut s'expliquer ; que demande- 1- on? 
Personne ne voudra, je crois, de la couleur tout 
à fiiit blanche , quoiqu'dte épargnât bien des sot- 
tises à maints barbouilleurs de papier , souvent 
de l'ennui aux lecteurs et beaucoup de besogne à 
la critique. 

La- couleur tout à feit noire est trop sombre; 
trop fîin^re; et, n'en déplaire aux partisans de 
l'antique gravité, après tant de jours tristes , nous 
avons un peu besoin de la couleur rose de la gaîté, 
ou tout au moins de la couleur verte que porte 
l'espérance. 

Nousavonseu trop de guerres et de proscriptions 
pour ne pas craindre la couleur foncée qui rappelle 
' les plaies de la guerre ou les fureurs sanguinaires 
de l'anarchie. 

Se barioler a la fois de plusieurs couleurs vives 
et opposées ne conviendrait qu'au personnage co- 
mique , qui se permet tout sur le théâtre à l'abri 
du masque. 

Que reste-t-il donc à faire , et quel parti doit-on 
prendre ? Celui que conseillent la douceur dans les 
sentimens , la sagesse dans les opinions , le goût dans 
les arts. 

Evitez également la pâleur de la crainte , la rou - 
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geur de la yiolence ; adoucissez ^ fondez y ntiancez 
vos couleurs; faites-en un signe de ralliement, de 
concorde , d'union , qui soit en harmonie avec le 
mélange des pouvoirs de la Charte ; qu'à «ette vue 
l'arbitraire se rapproche 4e la justice , l'orgueil de 
l'égalité, l'anarchie de la liberté, la jalouâe de l'ému- 
lation. 

Que votre ton se montre sage sans être frcwd , 
ferme sans être dur; soyez toujours doux et janmis 
&ible, en suivant cette règle, vous pouvez avec 
succès employer sur votre palette toutes lesycou- 
leurs, et rire tranquillement des critiquas qui ou* 
bhent que rien d'excessif ne dure , et que les feuilles 
qui veulent se parer des couleurs les plus édatantes 
sont celles qui se voient le plus tôt condamnées par 
la raison à porter la plus fariste de toutes les couleurs^ 
éelle defeuUlc morte. 
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Assis l'autre jour au Palaîs-Ro^l dans un cabi- 
net de lecture, . qu'on prendrait pour une des 
écoles de Pytbagore, en voyant le grand nombre 
d^faommes occupés, méditans et silencieux qu'il 
renferme, je m'amusais à parcourir tant de feuille 
ennemies accolées ensemble par l'intérêt du mar- 
chand, par l'avide curiosité des abonnés; je lisais 
dans les yeux des lecteurs leurs diverses passions, 
qu'animaient tour à tour les journaux de tous 
les tons et de toutes les couleurs. 

Leurs discussions^ souvent trop aigres, échauf- 
faient un peu les esprits, mais sans les enflammer. 
C'était dans les regards seuls qu'on pouvait ob- 
server le combat que se livraient au fond des âmes 
Fespiit de parti et la raison , l'erreur et la vérité , 
les préjugés et les principes, l'intérêt général et 
l'intérêt privé. 

Cette lutte était muette; Tordre se maintenait^ 
la règle prescrite était observée j chacua^ même les 
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iemraes, gardaient le silence; enfin, journaux, ga- 
zettes, abonnés, ministériels, indépendans^ exc^u- 
sife, tous ces coqs rivaux 

Vivaient en paîz ; 
Certain pamphlet survient, 
Et voilà la guerre allumée. 

On se l'arrache, on en dévore rapidement les 
exemplaires; les uns le trouvent parfait, les autres 
détestable : ceux-là très-utile, très-juste; ceux-ci 
faux,, pernicieux, incendiaire : tel le disait très- 
royaliste, tel autre très-séditieux; c'est le salut de 
l'État, dit l'un; c'est la ruine de Is^ France, dit 
l'autre :on s'échauffe, on s'aigrit, on dispute, on 
s'emporte; le' libraire effrayé rappelle vainement 
tout le monde à l'ordre , cent voix étouffent la 
sienne. Au milieu de ce tumulte, je me sens ru- 
dement heurté par un homme qui, dans son em- 
portement, brise ma chaise , renverse la table qui 
se trouvait devantnous, et m'entraîne violemment 
dans le jardin, 

Sa voix tonnait, son œil était en feu, son gesite 
menaçait; Achille parut moins terrible tors- 
qu'Agamcfmnon l'insulta; mais jugez de ma sur- 
prise, lorsque, sorti de ce cabinet paisible^ pres- 
que métamorphosé en champ de bataille, je 
reconnus, en envisageant ce furieux, mon an- 
cien camarade de • collège Dercourt, de tous les 
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ho^oijes que j'aie jamais connus^ le plus doux , le 
plus tolérant , le plus pacifique, et qui dans son 
quartier mérita sous tous les régimes le surnom 
de modéré y que la raison lui donna par estime et 
la passion par mépris. Lui-même il le reçut comme 
un titre honorable, tandis que les exagérés de tous 
les partis le lui donnaient comme un sobriquet in^ 
jurieux. 

Eh! qui le croirait? lui dis-je; c'est vous qui 
faites de telles folies? eh quoi! vous êtes philo- 
sophe et vous vous emportez! Au bruit que vous 
Élisiez, comme Roland dans sa fureur, je ne vous 
aurais jamais reconnu j et à présent que je vous vois 
en face, je vous reconnais à^ine; en considérant 
ce sourcil arqué, ce visage enflammé, cette con- 
traction dans tous vos traits, je «uis tenté de m'é- 
crier, comme Virgile : Quantum mutatus ah iilo! 
Le sage Montaigne avait bien raison de dire 
ce qu'il serait bon de présenter un miroir à un 
» homme en colèrjepoar lui faire voir sa laideur. » 
Raillez tant que vous voudr-ez, me répondit 
Dercourt; il n'y a douceur qui tienne contre de 
tds excès. Comment, voulez-vous que j'écoute, 
que je lise de sang froid les discours , les écrits de 
ces insepsés qui, poussés par la plus aveugle vanité, 
veulent bouleverser laFrance et nous entraîner daôs 
l'abîme qu'ils creuseat?Puis-je rester -de sang froid 



ÏQ2 liA COlisiUS d'un MODÉRÉ. 

quand je vois des fous mettre le feu à la maison 
que j'habite; et d'ailleurs l'un des hommes les plus 
sages de l'antiquité, Aristote , ne disait-il pas que 
la colère sert quelquefois dfarme à la vertu ? 

— J'en conviens j mais aussi Sénèque réfutait ce 
paradoxe , en répondant que nous remuons les 
autres armes et que celle-là nous remue. 

D'ailleurs la colère est l'arme de la faiblesse^ 
Ce sont les plus petits animaux qui s'irritent le plus 
Êiçilement. Elle doi^e un avantage à l'ennemi en 
lui prouvant qu'il vous a blessé ; elle est comme 
la peur, et ressemble au brouillard, au travers du- 
quel tous les objets se grossissent. Enfin.... 

— Epargnez -moi toutes ces s^itences, s'écria 
notre modéré en m'interrompant ; mon courroux 
nem'ôte ni le jugement ni la mémoire; jesais qu'un 
homme emporté ne dit, ne &it que des sottises. 
Je n'ai point oublié ce mot de Sénèque^ ce que la 
)) colère , semblable à un vomitif, &it jeter au de*- 

. y> hors tout ce que nous avons de mauvais en'nous.D 
Et pour mettre un frein à mes paroles , quand je 
me sentais irrité, je me suis rappelé souvent cette 
singulière idée du bon Plutarque, qui pensait ^ que 
» la prévoyante nature avait sagement placé une 
y> rangée de dents, comme un rempart au-devant 
» de notre langue, afin de lui mettre la Inide, si 
y> elle ne voulait obéir à la raison. ». 
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Je n'ignoie rîen de tout cela, je suis même, j'en 
conTÎeiis, liODteus de mon emportement; mais 
avouez ausM qne je sms excusable, et qu'on voit à 
présent un tel égoïsme, d«s passions si efifrénées, 
tant de mauvaise foi, iin esprit de,partisî opiniâtre, 
si funeste, qu'ils pousseraient à bont la sagesse de 
Socrate, -la patience de Job, et la douceur d'nn 
ange. ^ 

— ToBs m'çtonnez bien , lui dis-je: jenevoîs à 
présent que ce qui s'est trouvé d^ns tous les temps 
et dans tous les pays à la suite de grades révolu- 
tioD9„c'est'un reste d'agitation après le mouvement, 
la vibration après le bruit ; la masse se caliAe , la 
sut&ce de l'onde est aetde ridée. De quoi vous alar- 
, meî-vous? de» projet» d^une poignée d'hommes 
kaveuglëspar leur ambition, ^arés par leurs regrets, . 
s f Nous avons vu bien 

U i éprouvé des maux 

grands , dangers, et 
mdanl ^ calme que coura- ' 

< du temps où, sous 
à la Bastille? vous 
t supporté cette injustice avec une admirable 
ftosopbie. 
-C'était «ne erreur d'un miubtre, un malheur 
•é; le sort d'un particulier n'influait pas sur celui 
! tousj c'était la faute des institutions, et le tort 
i3 



d'un homme. J'attendais avec patience que le tempd 
éclairât l'autorité et corrigeât les abus. 

— Mais en 1789, au milieu de la violence des 
partis/vous restiez calme-et modéré. 

— J'avais désiré imé réforme et non un# révo- 
lution; je gémissais de no's troubles, maïs sans 
m'irriter : chacun se montrait alors dans sa cause 
avec justice et bonne foi; une partie de ceux qui 
jouissaient voulaient très-naturellement conserver 
leur bien-être et leur prééminence; ceux qui souf- 
fraient prétendaient améUorer leur sort, ce qui 
était juste : chacun envisageait le bien public à sa 
manière, tous y tendaient, et j'espérads qu'après 
quelques orages nous arriverions au port. 

— Mais sous le règril de la terreur, lorsque la 
• (fiscorde et l'anarchie couvraient la France d'écha- 

Èiuds et l'inondaient de sang, quand Robes^erre 
et ses complices vous jetèrent au fond d'im ca- 
chot, vous voyiez la mort s'approcher avec un 
stoïcisme étonnant, et cette affreuse tyrannie ne 
vous portait pas à la fureur qu'excite maintenant 
en vous une crainte chimé rique, 

— L'extravagance de ce»^ démagogue me faisait 
à la fois horreur et pitié; c'était un orage violent 
et court; il ne pouvait durer; je souffi*ais, mais 
comme d'une contagion , et je voyais sa^s m'irriter 
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té^ hommes en délire courir à la potence qui les 
attendair. 

— Plus tard TMie guerre longue, sanglante, et 
l'ambition démesurée des conquêtes ont moissonné 
deux de vos fils; je partageais votre douleur, et 
j'admirai , en vous plaignant , ultie fermeté , une 
douceur, une modération qu'il ni'eût été bien dif- 
ficile d'imiter. 

— Vous êtes cruel de me t*appeler ce malheur , 
la plaie est encore saignante; mais en déplorant 
une gloif^e fatale qui devait mêler tant de cyprès 
à tant de palmes, et*\Jui nôUs a suscité tant d'en- 
nemis*, j'avais joui, comôie Français .^ comme 
père, d« l'héroïsme de nos braves. Le laurier Sui; 
une tombe est un arbre consolateur. 

— Mais enfin tout ce (^m désirait auti'efois votre 
mocfera^/o/j " s'acjpomplit aujourd'hui ; vous ai-» 
miez , comme cet ancien*, une nature moyenne 
et tempérée f^ vous avez un gouvernement paci- 
fique, la liberté sans Ucence,4'égalité §ans satur- 
nales^ une Cliarte qui garantit tous les droits^et 
concilia tous les intérêts. Jatnais les institiitioi^ 
n'ont été plus conformes à vos priticipes, ^^^isst 
dans ce moment .que, pour un vain bruit, à la 
lecture d'une futile l)rochure , votre modératiorf 

vous abandonne ? . 

_ • 

— Eh ! oui, c'est précisément parce que nouspos^ 
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scflons une con^tutioD si chèrement achetée, et 
fjm-'peiit*làire le bonheur de la France , que je 



de la voir rf^ommencer ; je m'indigne contre ceux 
qui vpvdraient nous &îre remonter im 6euTe de 
sang , et rejeter daus les cHalaes noe grande Dation 
affranchie.' 

11 m'est imposable d'entendre sans coUre des 
gas qui veulent renterser la comlitution Jlommer 
révolutionnaires ceux qui la défendent. Ils se di ■ 
sent exMu^vement Toyalfetes , en attaquaut sans 
mesui'e le système sage du Koi ; }ls veulent qu'on 
leijr donne exclusivement les fruits et la garde 
d'une liberté qu'ils ont sans cesse combattue. Ils 
parlent d^ poputiiàté, dejustice, ti; prétendent 
(>river de leurs droits politiques les' propriétaives 
gui n'ont ni parchemins, ni châteaiK, nirgrande 
opoWnce -y ils regar<Knt les lauriers français comme 
des taches , et oseraient désarmer des mains hé- 
cpïques I 

' Sous le nom de garanties nAxaaaires et d^an- 
(wédenSj ils désirent qu'on exclue des eibplois 
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les dix^neuf vingtièm;fs des Français, pour s'empa- 
rer eux-mêmes de toutes les places. Au mépris de 
la tolérance jurée , ils déclarent hantemeftt gu^il 
faut tout soumettre au Joug religieux. 

Après avoir préchérlongtemps V obéissance pas- 
siçe^ ils s'opposent ouvertement aux sages volontés 
du Roi. Ils proclament partout qu'ils sont en ma- 
jorée dans'la nation, ^t cej[?éndànt ife cr^( au se- 
cours; enfin, au mépris des devoirs les plus Saints^ 
sacrifiant à leurs passions l^nd^pendance natio- 
nale , ils implorentl'influence étranger^ , pour nous 
j^rr^r,. disent-ils^ d être heureux. ^ 

Il faudrait, je l'avoue , n'avoir pas de sang fran- 
çais dans les veines pour qu'un tel délire et de si 
dangereuses inconséquences ne portassent pas 
l'homme le plus sage au plus violentidegré d'indi- 



gnation. 



— Je ne suis pas de votre avis, repris-je en 
souriant j puisque la sagesse du Roi trouve des ad- 
veranires , puisque la Charte a des ennemis , je suis 
charmé qu'ils aient trop de passions pour les dé- 
guiser^ je les aime mieux inconséquens que raison-^ 
nables : leurs projets masqués auraie&t pu ê\si^ 
dangereux ; ils se perdent en se montrant à décou- 
vert»^ et tombent dès qu'ils marchent. Ils éciairent 

sur leurs desseins le peuple qu'ils espéraient trom- 

4 
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per , et le gouven^ment qui croyait ^voir d\ii^^ 
ciens motifs de compter sur- eux. 

. Vou» les auriez payés pour se nuire , qu'ils n'au- 
raient pas mieux fait. Revenez donc à votre calme 
accoutumé, plaignez-les de leur incurable aveu- 
élément , et rougissez de votre colère. 

— Eh bien ! je me rends, dit Efercourt en m'em? 
brassant , je ne chercherai pas à éluder vos raison- 
nemçr^s*, j^en reconnais la justesse : je suis presque 
aussi honteux à présent devant yous que ce philo-, 
sophe qui, surpris par Diogène à la porte d'un 
mauvais lieu , se collait contre elle pour §e cacher. 
Prends garde, dit k sage, en reculant^ ttltW 
enfonces. J'aime mieux aller moi-mênie franche- 
ment au-devant de vos reproches , et je rougis 

' — Attendez, mon cher, lui dis-je, et ne re^ 
grettez pais tant un court moment de faiblesse, il 
n'y a peut-être pas de mal que certaines gens sa- 
chent enfin à quel point leur aveugle égoïsme peut 
irriter en France les hommes les plus sages. 

— Vous me rassui^ez, répondit Dercourf; je 
me féliciterais d'être sorti quelques instans des 
bornes de ia raison, si tant d'hommes passionnés^ 
pouvaient être ramenés à la justice et à la mode", 
fatioiif par la grande colèj^ d^un modéré,^ 
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Ne me parlez plus, de grâce, de cette ennuyeuse 
raison, de ce triste bon sens, de cette insipide 
modération , me disait dernièrement une' jeune 
dame de mes amies , en se promenant avec moi 
aux Tuileries : c'est tuer les passions, c'est éteindre 
la TÎe, c'est briser les flèches de l'amour , flétrir la 
couronne de la gloire ; c'-est mettre la végétatiou 

dit le chevalier 

PS philosophes ont 

t je n'en connais 

rs éternelles sen- 

le noble et d'élevé 

pesant niveau , ils 

veulent que tout se range sans distinction sous le 

îbug d'une impassible loi. Ecoutez-les, et bientôt 

il sera parfaitement égal d'être un obscur honnête 

homme ou le' descendant d'une race qui rappelle 

t«us' les glorieux pro^ges de la chevalerie ; Iq 
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gouvernement avancera également l'officier, le 
magd^r^t qm ont pris des emplois pendant notre 
longue et hideuse* révolulaon , l'homme ardent 
et ferme qui a prodvé son^tèle et son courage en 
s'enfermant dans ses foyers et en s'éloignant-de la 
contagion. 

Avec votre belle doctrine , il faudra que le vice 
et la vertu se donnent la main , qu'une utile ven- 
geance ne punisse pas tant de crimes, et que Funion 
et l'oûl^U réciproques fessent de la France un Ely- 
sée , o\| les hommes ne seront plus que des ombrer 
glacées. 

Ajoutez, dit à son tour l'abbé C**^ qui se trou* 
vait près de moi, que votre maudite tolérance, 
refroidis^iit partout le zèle ardônt de la piété, dé- 
senchantera l'autre monde comme celui-cij il sera 
tout à feit indifférent d'être hérétique ou «tho- 
doxe; chacun croira ce qu'il voudra; votre impni- 
d^ite raison mêlera ensemble le grain utile, l'ivraie 
funeste : l'une étouffisra l'autre ; l'erreur restera 
impunie; vous empoisonnerez dans leur germe les» 
moissons célestes, et vous en ferez tant, qu'on ne 
craindra plus la Divinité, lorsqu'on la verra dé- 
sarmée de ses foudres vengeresses. 

Ma foi , mcMi cher, s'écria le gros jL***, en ipe 
frappant aur l'épaule, vaus aurezjde la peine à vous 
défendre, tout le mou4^ ejt contre vous; et bien 
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que cb $<Ht avec des principes et un but tout 
opposés ^ je me range y moi y du côté des as* 
saillans. 

Votre prétendue modération n'est autre chose 
que de.Fincertitude et de la faiblesse. Il £iut des 
passions sur la terre, comme du vent sur la mer; 
sans cela , tout languit et rien ne marche. Les Ro- 
mains^ les Grecs, les Suisses, les Américains 
n'auraient pas conquis la liberté sans enthousiasme : 
comment résisterez-vous à la force des préjij^és , à 
l'ot'gueil des grands , à l'ambition des prêtres^ à 
la puissance abusive des ministres , si vous restei 
emprisonné dans les entraves d'une charte ^ se 
vous vous fîea au seul appui de la loi? RaniiÂez 
dans les cœurs une noble flamme; tonnez ccmtre 
tous les abus de l'autorité ; échauffez le coiu^ge 
des peuples; critiquez tout ce qu'écrit, frondez 
tout ce que &it le ministère : c'esjt dans les orages 
que brille le génie; c'est du choc des passions 4511e 
jaillissent les grandes vérités ; l'agitatibh est Félé- 
ment de la Uberté ; le calme annonce et précède 
son anéantissement : attisez avec moi ce feu MaêbA 
que vous couvrez d'une froide cendre, et criez , 
comme ce vieux Polon$i||^ Mulo periculosam li- 
henatemquàn.quiePm^tiwn\ \ 

Je.vpis, repris-^je alors, que j'*[ affaire à forte 
partie, et qu^ j'aurai qudfepie peine à oonvainèré 
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des juges si prévenus 5 ayant de me condjimner, 3 
faudrait liae comprendre; mais les passions rei^dent 
sourd et aveugle ; voyons cependant si vous Fêtes 
tout à fait , et s'il ne m'est pas possible de me faire 
entendre 1 

Je commencerai d'abord par répondre à ma- 
dame j car j malgré toutes les révolutions , les 
femmes chez les Français conserveront toujours 
leur prééminence, et l'empire de la beauté ne 
connaît pas de rebelles. Le bon sens qu'elle blâme 
a cependant toujours réglé sa conduite et com- 
mandé l'estime : la raison , qu'elle a su opposer 
aux caprices d'un injuste tuteur, a triomphé d'au- 
tant plus complètement que, loin d'être ennuyeuse, 
elle était ornée de toutes les grâces qui la rendent 
piquante. Je n'aime pas les cœurs tièdes et glacés 
qu'elle a dû bien rarement connaître ; mais le sen- 
timent peut être vif sans être fougueux : rien de ce 

* 

qui est excessif n'est supportable* ni -durable; et, 
quelque enpemie que madame se montre en ce 
genre de là modération , il me semble qu'elle ne , 
{Pensait pas ainsi lorsque son mari, tourmenté par 
une passion violente, l'éloignait de tous les yeux, 
la retenait captive , et la rendait victime de la plus 
barbare et de la plus ii^uste jalousie. Je crois 
qu'alors elle n'aurait pas été fâchée de voir up peu 
plus de modération dans les sentinaens de soii 
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époux. Romeo et Vergy sont tle fâcheux amans; 
Çoucy vaux mieux. * 

J'honore les aïeux du chevaher qui sont aussi 
les miens} mais le premier d'entre çux dut san§ 
doute à son mérite personnel son élévation j et 
notre orgiieil doit souffrir que d'autres aient com-» 
mencé de nos jours, et en grand nombre, à illus- 
trer leurs familles. ' 

L'oisiveté ne donne pas plus de droits à la for- 
tune que de titres à la gloire. On n'abandonne 
pas un ami malade } c'est lorsque la patrie est 
tourmentée de la fièvre des révolutions , qu'il de-^ 
vient plus périlleux et plus honorable de la'servîr, 
de faire le bien y d'empêcher le mal. On peut avoir 
des opinions différentes, mais le même amour du 
bien pubUc doit réunir tous les sentimens^ lors- 
qu'une voix sage et puissante rappelle à la con- 
corde; il y a delà vraie force à se vaincra soi-même. 
Cette modération qui nous fait étouffer nos regrets^ 
triompher de] nos ressentimens , n'est pas de la 
Ëtiblesse; j'en prends à témoins ces héros de tou« 
les partis , ces fiers protestans , ces brillans ligueurs, 
naguère ennemis, et qui s'empressèrent d'ui^r 
leurs cceurs et leurs bras pour soutenir le trône 
de Henri , de ce Roi qui ne sut tout subjugjier 
que parce qu'il sut tout pardonner, et qui dut sa 
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plus grande gloirefà sa pins douce vertu, à sa mo- 
dération. 

Je répondrai peu de mots à Tabbéj PEvangile 
lui parlera bien mieux que moi de douceur , de 
tolérance et de charité; je lui dirai seulement que, 
s'il était dans un autre pays, et qu'on trouvât chez 
lui' quelques-uns de ces Kvres que je lui ai vus, 
livres très-purs mais très-gaUicans, qui, dans une 
autre contrée plus méridionale, seraient peut-être 
jugés sentant un peu Thérésie, il serait possible 
qu'un zèle qui lui semblerait trop brûlant lui fît 
invoquer alors ceé maximes de modération qu^ 
repousse si vivement aujourd'hui. Quoi qu'U en 
dise, sans croire éteindre le feu sacré de la piété, 
je m'obstinerai toujours à répéter comme l'âpôtre 
S. Jean : Mes petits enfans, aimez-vous les uns 
les autres. ' 

Je viens enfin à vous, mon cherL***. et, puis- 
que vous parlez lAin, je ivous dirai : quantum 
Tjiutatus ab illd ! Combien vous êtes cliangé de- 
puis le moment où, jeté avec moi dans les pri- 
sons, au nom de la liberté, maïs par les fureur» 
de Tanarchie, vous invoquiez si énergiquement les 
p^cipes de l'ordre, la justice de la loi et la puis- 
sance d'un gouvernement protecteur! Aujour- 
d'hui , cette garantie vous gêne , le port vous . 
ennui, tout lien vous semble une chaîne; je vous 
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répondrai comme à Tabbe : éclairez et ne brûlez 
pà8j et souvençz-'vous bien que la liberté àe 3é- 
truit plus par ses excè» que "par ses ennemis. 11 
feut faire aimer ce qu'on veut établir ; on haït tout 
ce qui est violent j la vie est dans le mouvement, 
et non dans l'agitation : ne préférez-vous pas un 
beau jour à up orage; un doux printemps aux 
glaces de l'hiver et ayx rayons brûlans de la cani- 
culej le zéphyr à l'aquilon^ 

Ah ! nous y voilà, nous dit en riant madame 
de Z***. ; il feut à monsieur les îles fortunées , un 
printemps étemel, des fleurs en tous temps , des 
ruisseaux de lait, eqfin.... Elle allait poursuivre, 
tojat à coap le ciel s'obscurjcit ; les nuages amon- 
celés nous plongent dans les ténèbres : on entend 
un bruit effroyable, up jpuragan furieux s'élève, 
éclate et tonne. 

Le boulet meurtrier déchire Fair avec un siffle- 
ment moins terrible : de toutes parts on voit les 
ardoisgs légères, les tuUes {)esantes voler et se 
briser en mille éclats; les cheminées s'ébradient, 
se fendent, tombent et répandent l'efiroi dans les 
rues. 

Les eaux soulevées portent avec iippétuosité 
les barques fra^les sur le rivage et lés rompent. 
Les chars et leurs coursiers, surpris par la tem- 
pête, soHt enlevés avec violence et précipités dans 
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les flots. Le chêne robuste qui a bravé les siècle^ ^ 
arraché tout à coup avec ses racines, déchire là 
terre qui le porte ^^ effraie, en se balançant, la 
foule qui cherchait son abri, et tombe avec fracas^ 

Les tourbillons de sable que le vent élève, les 
torrens de pluie qui fondent des nuées, dérobent 
aux yeux la clarté du j^our. L'effroji des animaux^ 
les cris des hommes, le chgc des élémens, tout 
présente l'image affreuit du chaos. On se fliit, où 
se cherche; on s'appelle, on se heurte : au miUeu 
de cet effrayant désordre , notre compagne épou- 
vantée nous conji^rait de la sauver. 

La violence du vent déchire sa robe flottante; 
son schall, enlevé malgré mes efforts, aurait ef- 
* posé ses charmes auxTegards les plus malins et 
les plus indiscrets, si, (|an$ un tel moment, on 
avait pu voir autre chose que le péril. Son chapeau, 
paré de fleurs fraîches comme elle, et léger comme 
son esprit, vole et tournoie dans les airs. Soudain 
un grand marronier tombe avec bruit pjès de 
nous, et nous laisse un instant clouter dans notre 
efiroi si nous avons pu échapper à sa chute. 

J'entends un cri, je me retourne : je vois par 
terr^ l'intolérant abbé , le fier chevaHer , et mou 
ami, le bouillant démocrate* se débattant entre 
les branches de l'arbre renversé , totis trois unis 
et confondus dans ce commun malheur. . 



Je les croyais blessés , heureusement ils n'étaient 
que froissés; je les relève; Fouragan diminue peu 
à peu ; nous traversons pourtant encore avec ^ine 
le jardin ; et nous nous^ réfugions près de la terrasse 
du nord , au pied d'un mur élevé , qui , nous met- 
tant à l'abri du vent, nous donne enfin le loisir de 
respirer. 

Hélas ! s'écrient mes compagnons d'infortune , 
encore consternés du bruit de la tempête qui s'éloi- 
gnait , quand cette violence s'apaisera-t-eUe? quand 
verrons-npus le calme se rétablir? 

Vous voilà donc enfin de, mon avis, leur dis-»je, 
et vous comprenez que tout ce qui devient violent 
et impétueux est insupportable ; un vent frais est 
nécessaire pour purifier l'air , pour porter d'un vé- 
gétal à l'autre la fécondité, pour faire commu- 
niquer entre elles les diverses parties du monde 
que la mer sépare, et que lie un utile cofnmerce 
au moyen de ses vaisseaux légers. 

Les vents modérés sont hien&isans; ils ressem- 
blent aux sentimens qui unissentles hommes, niais 
les oura^ns, pareils aux passions, bouleversent et 
détruisent tout. 

Lorsque la sagesse , qui maintient l'ordre , semble 
se relâcher un moment de sa vigilance, voyez quel 
affreux désordre en résulte! Ah! croyez que, si 
vos passions restaient sans frein , un plus terrible 
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orage vous^ précipita caît bientôt dans un abîme de 
]Datt)6ur&! 

Erf train de moraliser , je vonlaîs poursuivre ; 
mai» je m'aperçtis cju'on ne m'écoutait pas. Ah ! 
mon Dieu ; ait la jeune dame , le vent m'a enlevé 
un petit roman manuscrit oit la passioi^ brille dans 
tout son éclat \ il aurait enflammé les cœurs les j^s 
froids. 

Et mm ,• reprit Tabbe, j'ai perdu un gros cahier, 
où je prouvais iitnndblëment les dangei*s de la 
philoao{^e ^t l'absurdité de la tolérance. ^ 

Ah ! madame, s'écria douloureusement le che- 
valier , je vois que votre ridicule est perdu; fy 
avais mis cette lettre où je démontre si énergl- 
queoMitqu'tme itrméè lidtionale est anti-monar- 
chiqo#. Malheur-.à moi, dit le gios L^*^ je ne 
tiy^nve pWdans ma poche 6e pamphlet vigoufetix 
qui allait renverser les ministres ; aucun n'y aarait 
résisté» 

Le v^t s^pai^it; moi , comsterné de ce que fc 
venais d'entendre, je quittai ma sic^îlété ,l)ien con- 
vaincu que c'est en vain qu'on oppose aux pallions 
de bofwes ^it^l. 

Autant en eippon^e le Tent, ■ ,• '< 
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Ok se souvient tonjour* avec plaisir de sa jeu- 
nesse j c'est ce qui donne dans tous les siècles , 
au bon vieux temps, un si grand nombre de zélés 
partisans. 

Le monde brille d^un éclat divin à des yeux de 
vingt ans; ces mêmes yeux, à soixante , trouvent 
tout décoloré ; le ci-devant jeune htfmme bl^sé 
dit que de nos jours on ne sait plus ni plaire ni 
s'amuser ; le soldat goutteux affirme qu'on ne mar- 
che plus, qu'on ne se bat plus comme de son temps ; 
nous ressemblons tous plus ou moins à ce sourd 
qui prétendait qu'à présent personne ne sait plus 
prononcer , et que la mode est de parler bas et 
de bredouiller. 

Un vieux diplomate de mes amis , retiré des af- 
faires dejmis longtopips , mais rêvant toujours à la 
politique, me disait l'autre jour avec douleur : 
Hélas ! mon cher, la science du gouvernement est 
partout en décadence; et savez-vous pourquoi? 

j4 
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c'est qu'on n'estime plus la diplomatie comme on 
le devrait ; l'histoire moderne va ressembler à l'his- 
toire ancienne, nous redeviendrons barbares j la 
force décidera de tout j les glaives écriront et dé- 
chireront les traites. 

De mon temps , la paix était longue , les guerres 
étaient courtes , les traités solides , les invasions 
rares, les révolutions presque impossibles ; l'art des 
négociateurs évitait, abrégeait, terminait les dis- 
sensions intestines , les querelles extérieures , et 
leur adresse maintenait tout en équilibre. Les am- 
bassadeurs calmaient les ressentimens, redressaient 
l^s griefs, épiaient, surveillaient les desseins ambi- 
tieux, contenaient les passions d'une puissance par 
l'intérêt des autres: les ministres négociaient avec 
les parlemens, avec les états, avec les diverses 
classes de citoyens , ménageaient les amours-pro- 
pres, flattaient les espérances, gagnaient les es- 
prits , et terminaienjL les discordes par des transac- 
tipns. 

Aujourd'hui tout est changé j on ne cause plus 
dans les cabinets, on déclame dans les tribunes 5 
on tonne dans les manifestes; au lieu de se défen- 
dre , on envahit , on pille, on J^rùle, on dévaste; 
ce nç sont plus des armées, mais des peuples en- 
tiers qui combattent; et, sans négociation, on at- 
tend, pour traiter , que le plus faible, écrasé par le 
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plus fort, ^ courbe sous son joug et porte sa chaîne. 
On oublie que , soit au-dehors, soit au-dedans , 
nos vrais ennemis sont les passions; la forée* qu 
les comprime les rallume; la réaction suit Faction ; 
on ne peut détruire les passions par la violence , 
il Êiut les atteindre par une adroite sagesse : Tin- 
justice les enflamme, la modération les calme, 
Fbabileté les dirige vers le bien commun : en un 
mot, je vous le dis , Fart de gouverner n'est autre 
que l'art de négocier. 

— Voilà, j'en conviens, lui dts-je, mon cher, un 
bel élc^e de la diplomatie et très-différent du por- 
trait que nous en avait tracé le malin Figaro ; mais 
je ne sais si ce panégyrique n'est pas plus brillant 
que juste. 11 me semble que trop souvent l'ou- 
vrage de nos grands politiques ressemble à celui de 
Pénélope ; ils défont bien promptement ce qn'ib. 
on fait , et renversent très-vite ce qu'ils ont lente- 
ment élevé. 

Depuis le traité de Vervins jusqu'à ceux de nos 
jours , il n'est peut-être pas une stipulation qui n'ait 
été violée par la force , éludée par l'çidresse, eSacée 
par la victoire , et il est trop Êtcile de voir que 
presque toujours vos plumes mobiles , taillées par 
le sabre et dirigées par le canon , tournent et re- 
tournent complaisamment au moindre syouiQe de 
la fortune. 
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On a fait il*y à quelques années , en Allemagne , 
un excellent livre pour prouver la nécessité d'tia 
ac^Crrd entre la politique et la ït^>rale ; il était pleiiî 
de vérités : aussi peu de gens Font lu, persc^md? n'eu 
a profité ; il ife^ oublié, et le livre "venimeux dôMa- 
chiavel vit encore. Que vonUas-vôûs ! lé monde est 
&it ainsi j il réskte à la sa^sse , et suit en .courant 
Jia fblie. 

Donnez à votre Kbraire un ouvrage qui parle le 
langage de la raison la mieux ornée ^ en le prenant^ 
il courra grand risque de se ruiner. Mais si vous lui 
en confiez un autre qui déraisonne conufae les pas- 
sions , vous ferez sa fortune. 

Dans un temps de calme, je sais qu'une poli- 
tique adroite et prudente peut rapprocher des in- 
térêts opposés et prévenir de grands malheurs; 
maîs^ lorsqu'une fois les passions sont en jeu , tout 
votre prétendu savoir devient inutile , et il n'est 
point de Torcy , de d'Avaux , de d'Estrades, d'Os- 
âat qui puissent réd^ter à leur torrent; ils auraient 
tous échoué, si, vivant dans d'autres siècles, ils 
avaient Voulu arrêter le fana^me ambitieux de la 
Ligue ou la folie des Croisades. Charles Martel 
pouvait seul servir de digue à la furie des Sarasins, 
et sans son bras victorieux mille ambassadeurs, 
avec tout leur esprit , n'auraient pas garanti l'Eu- 
^c^ du joug barbare de l'Alcoran. 
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Voulez-vous a¥oir vous-^i^émB la preuve du peu 
de puissance que coaserveut l'esprtt et la raisoi^ 
sur des hommes passiomi^s ? la Voici qui se pré- 
sente d'elle-çiéme. Je ne vous donnerai point de 
grandes puissances à combattre pour exercer voire 
talent i je ne vous opposerai que quelques-uns de 
vos propres amis ; comme vous êtes doux^ fin et 
conciliant , vous en avez conservé dans tous les 
partis, et le hasard semble nous les amener ici 
tout exprès* 

Ceux que je vms sont chacun très-traacfaaas et 
animes de dijSKi^s -esprits de parti j vous êtes 
âecteur ^ ils le sont aussi ; voiss avez sûrement 
déjà &it un choix , et jç le suppose digne de 
votre expmence et de votre aagesse : allons, 
déployez tout votre talent , fiâtes usage et de 
votre excellente logique et de votre profonde 
connaissance Ûu cœur humain j joignez l'adresse 
à la force , méns^ez les amours^^ ropres en les 
éclairant, flatter l?s iiitéi*âts pour les concilier, 
développes enfin tout^ les ressources de voti*e 
poUtique , et je gage que vous ne viendrez pas à 
bout de réunir m faveur de votre èandidat les 
suffrages du royi^kie esoclu^if^ du ministériel 
(exagéré ^ de V ardent démocrate et jde Vintoklrant 
docteur qui s'aproohepit de nous. 

— J'accepte la gagewe , répond mon anû , et la 
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victoire né sera pas difficile, car les quatre ad- 
versaires que vous m'opposez m'aiment , n?es- 
tirnent, et le caîxdidat que je voudrais leur feire 
adopter jouit d'une telle réputation de science, de 
probité , et s'est montré toute sa vie si bon citoyen, 
que personne ne pourrait faire d'objections souto- 
ûables contre un pareil choix. 

La conférence ne tarda pas à s'ouvrir ; aujour- 
d'hui, dès qtfoû se rencontre, la première chose 
qu'on feiit c'est de parler politique : pour elle 
la jeunesse oublie ses plaisirs , la vieillesse ses 
chagrins , lés femmes leur ménage , les prêtres 
leur bréviaire , les marchands leur négbce , les 
médecins leurs malades. 

L'élection d'un député étant alors l'objet de 
toutes les intiigues, la cause de tous les dissenti- 
mens, le sujet de tous les entretiens, chacun, 
sans trop écouler son voisin , parla vivement- de 
l'importance du choix qu'on allait faire. Suivant 
l'un , la cause de la liberté en dépendait y selon 
ftiutre , l'ordre public serait par là compromis ou 
sauvé. Bs invoquaient tour à tour les itftéréts 
sacrés de la patrie , de l'autel et du trône ; rappe- 
laient, en parlant â^ oubli, les fautes, les erreurs, 
les joaalheurs et de notre époque et des anciens, 
temps , et prêchaient tous la paix avec cette vio- 
îence qm dispose à la guerre. 
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Ce fut bien pis lorsqu'ils en vinrent à vanter 
les candidats que chacun (J'eux prot^eait : chaque 
ëloge attirait une épigramme et presque une in- 
jure. Ce qui méritait aux uns Festime et la con- 
fiance était pour les autres un sujet de défiance, 
de haine et de mépris. 

Des généralités on passa bientôt aux personna- 
lités j Faigreur se changeait en colère, la discussion 
en querj^e ; pendant ce tumulte , j'admirais le 
flegme démon prudent diplomate, qui laissait le 
feu s'exhaler , attendant le moment où la fatigue 
<ies combattans lui permettrait de se montrer à 
son tour sur l'arène. 

Dès qu'un instant de silence lui permit de pren- 
dre la parole, avec une adresse vraiment diploma* 
tique, il rendit justice aux louables intentions 
de ses amis , et ne blâma que l'excès d'un zèle 
qui les emportait un peu au-delà des bornes de 
la. raison. -- 

Loin de critiyle^ leurs choix, il applaudit 
d'abord aux motifs qui les avaient dictés; ce ne 
fut qu'avec les ménagemens les plus délicats qu'U 
s'efforça peu à peu de leur faire sentir, par l'exemple 
même que donnait cette petite réunion , l'impos- 
sibilité d'obtenir lés voix d'une nombreuse as- 
semblée en faveur de candidats qui , bien que 
recQmmandables par d'excellentes qualités, ayaieiit 
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chacun arboré avec trop de passion les Qanleups 
d'ua parti pour ne pas exciter la méfianoedes partis 
contraires. 

Enfin f après avoir prouvé, avec uixe éloquenee 
sage, mais mitrainante , la nécessité de se faire 
des concessions mutuelles pour se rapprocher , 
— Pourquoi, dit-il i vouloir tôujcmrs, dans le des- 
sein de terminer lek révolutions , aiattre en avant 
les hommes que leur ardeur brtianle r0nd'pl«& 
propres à les enfknuner qu^à les éteindre? NWstt- 
t-il donc point de citoyens en France capah|Ies 
par leurs taleiis de servir les intérêts que vous dé- 
fendez , et trop vertueux pour les trahir ? 

Moi, j'en connais im : c'est un ami eélé de 
la Charte et de la liberté , et ua loyal d^enseï;^ 
des droits et des intérêts du peuple ^ en même 
temps il vénère la religion comme le plus grand 
appui de la morale; il ne sépare point le Rci 
de la Charte , et il iri^rde %xn trône héréditaire 
comme la seule barr^re.ipii jaûssô gai^antir uxt 
grand peuple de. l'aoarchieL. Attadié par ses pco^ 
priétés , pai* ses principes , par sou caractère au 
maintien de l'ordre, il soutiendra l'autorité sa^ 
lutaire du gouvernement dans tpci^s l^ actes con* 
formes à la justice et qwl lois ; si quelquefois , dif- 
férant d'opinions avec les ministres , il combat 
leur avis , ce sera pour les éclairer et non pour 
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leur noire, pour les redi'essec et non. pour lei 
remplacer. 

Il cliscutara sans akreur, parce qu'aucun in> 
térêt de parti ne dictera ses parole»} ear soa nciiquc 
Tceu est de voir le peuple libre, le Roi puissant, 
les Fraiiç*ifi réwav , et notre patne beiveited et in- 
dépendimte. 

Dès 1^'il a ceaté de-parler, tous ses amis i^écritat 
qu'wi tel osndidat 'est uiL trésor! ilsle£élicit«ntde 
l'avoir diécouvert et kii demuident nTement de le 
leur faire coons^re. 

Mon vûca dipl 
je craignais pour n 
insbinces ; mais à p 
sentant de la naUj: 
cesse, et &it place 
connais votrft boi 
démocrate^ il a dv 
mières, mais il ex< 

veux point de Jbnctionaaires pubUcsj ik sont 
trop dëpendans. 

— Votre candidat f &'|^e,rexclu^f, a servi pen- 
dant la révolution^ sa pi;^ité ne me suffit pas 
pour le trouver hennéte homme et pur; mt tout, 
je ne cooDais pasde révolutioBBaires plus dange- 
reux que ies modérés. 

— Je conviens, ajouta le docteur, que votre client 
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respecte la religion et la vérité, mais il tolère et 
plaint l'erreur ; la tolérance est voisine de l'irh" 
pieté y' en un mot c'est un jpAî/o^opA^^ et ce c*est 
pas avec cie tels hommes qu'on peut relever la re- 
ligion. 

— Il m'estt impossible desouscrire à votfe choix, 
dit enfin le dernier; je crois bien que votre dé- 
puté défendra les ministres toutes les fois qu'ils 
auront raison , et ce n'est pas un gra^ mérite; 
mais , lorsque p^r hasard ils auront tort , il ne vo- 
tera ni ne parlera pour eux , et ce n'est pas ainsi 
i^'on peut faire marcher le gouvernement. 

A ces mots , ils quittent tous mon vieil amî^ 
et le laissent consterné du peu de ^iccès de ses 
talecis £j^matiques. 

J'ai perdu ! me dit-il tristement ; les passions , je 
le vols trop, ferment tous les yeux, bouchent 
toutes les oreilles, et ne laissent pas le plus petit 
passage ouvert à la lunûère et à la raison. 

Ce qui^ m'afflige surtout aujourd'hui, c'est qu'il 
me paraît certain que^ cet esprit de parti écartera 
de la tribune l'homme le plus propre à défendre à 
la fois les principes de la liberté , l'autorité néces- 
saire du prince et les intérêts de la nation. 

Rassurez-vous , mon cher , lui répondis-je ea 
l'embrassant ; ce monde-ci ressemble au théâtre; 
lorsqu'on y joue une pièce nouvelle , d'un côlé les. 
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partisans enthousiastes du drame en applaudissent 
les défauts y de Fautre des cabaleurs ardens en sit** 
fient les beautés ; mais , malgré l'exagération des 
deux partis , ropinion se forme , et le public im- 
partial fait triompher Fouvrage s'il est bon, ou le 
condamne à l'oubli s^ est inauvais. Il en sera de 
même dans les élections y en vain l'esprit de parti 
prodiguera les éloges outrés, les injustes reproches; 
l'intérêt général l'emportera sur les intérêts privés, 
et votre candidat sera choisi parce qu'il aime la 
liberté sans Ucence , la religion sans fanatisme , et 
l'autorité royale sans arbitraire. Le public a moins 
d'esprit que vos grands politiques; mais il a du 
bon sens , et sait ce qu'il lui faut. 

Peu de jours après , les électeurs s'assemblèrent, 
^t le candidat du vieux (Uplomate fut élu. 
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Un étranger qvi m'avait autrefois accneiUi avec 
amitié dans son pays arriva ces jours derniers 
à Paris; il comptait y )onir deç amusemens du car- 
naval. Cet homme, Vim des (dus francs que j'aie 
connus , a , peut-être par contrasite y h manie des 
mascarades ; il se faisait tme fête de voir ces hais 
masques de l'Opéra , oà l'on s'ennuie si fréquem- 
ment et si longtemps en cherchant et en atten^ 
dant le plaisir. 

Quelques affaires imprévues ayant retardé son 
voyage , vainement il voulut accélérer sa marche, 
et regagner le temps perdu; sa voiture se brisa, 
son espoir fut trompé , et il arriva justement le 
lendemain du mardi gras, à cette sombre époque 
ou la loi veut que le jeûne succède zxxxjestins , et 
que V austérité expie les écarts d'une courte folie. 

Je trouvai mon voyageur très-contrarié et pres- 
que affîgé. — Voyez, me dit-il, si je n'ai pas un gui- 
gnon tout particulier; je &is quatre cents lieues 
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pour venir au bal ded'Opéra, et par un hà^rd qui 
ne se renouvelle qu'une foi$ en quatre siècles, oû 
m'escamote un carnaval ; le VaÊnps avance son hor- 
loge y j'ai fait une course inutile^ le 1)0^ gras edt 
mangé ^ et je ne verrai plus de nciasquek. 

— Consotez- vous ,. lui dî$-je en riant ^ si vous ne 
voulez '^e des masques , je me cterrge de vous en 
feire voir j dissipez votre ohagrin , promotions- 
nous , et soyez sàr qUe ^ sans eUtfireindne la Id. y je 
votis ferai trouver \gl le Carnapal en Catêfne. 

—J'y consens, répond oKm ami, habillèz-vous et 
ne vous gênez pas ; pour moi , je vois un journal 
sur votre table , je vais le lire. 11 le prit , et bientôt , 
Élisant une vive exclamation : Je tombe , àit'-il , 
sur un morceau d'éloquenc^ riche d'itiiages , plein 
de poésie , brillant de veijire, passant du grave au 
doux , du plaisant au séVère ; j'y vois tour à tour 
de la force , de Pironie , de la galté , même des 
épigramnies j c'^èst sûrement quelqu'un de vos 
.poètes fameux qui s'amuse à &ire eu prose un 
pûëme héroï-comique. — Vous vous trompez, 
lui dis-je, en jetant leà yeux sur son papier, vous 
lisez le discours de l'un de nos orateursj le bar- 
reau s'égaie parfois , et l'écrit qui vous occupe «a 
ce moment est l'exti-fiit du plaidoyer dW avocat 
daiis une afl^re criminelle. — Je ne m'en serais 
^as douté , s'écria mon voyageur 3 ^ comment t^ 
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monde s'y serait trompé comme moi. Et son an- 
tagonbte, ce gros homme q^î parle si ftosément, 
mais qui combat avec tant d'opiniâtreté les opmions 
beUiqueuses de son convÎTe^qual est-U? A ses cal- 



parlez est un ancien capitaine qiù compte trente 
années de service et une campagne. Ma foi , s'écria 
mon ami , vous me l'aviez promis ^ je commence à 
me croire au bal de l'Opéra, ? 

Nous sortîmes du café et nous allâmes cbez un 
i^meux restaurateur^ nous y goûtions les doaceurs 
d'un repas bien apprêté, d'un tête à tête ti^iquille, 
d'une conversation amicale , lorsque nous enten- 
dîmes dans un cabinet voisin du ndtre la voix 
d'une femme qui disputait avec feu; cette voïx, 
d'abord fort douce , s'aigrit graduellement par la 
colère; bientôt ses paroles ressemblèrent à des cris 
d'indignation j mais nous ne pûmes distinguer clai- 
rement que ce peu de mots : jFinissezy ou je ne 
crois plus à votre honneur s ^finissez, ou Je ne 
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bous reverrai plus ^ il m'e^ impossible de vou- 
loir et de souffrir ce^ libertés. 

A ces* mots, crayant qu'tin téméraire voulait 
abuser d'mie imprudente , et la faire repentir de 
lui avoir accordé trop légèrement Un tète à tête , 
nouâ étions prêts, en preux chevaliers , à voler à 
son secours et à la défendre de toute violence^ 
lorsqu'un garçon ayant ouvert la porte , sans que 
scm arrivée interrompît la disputé, nous enten- 
dîmes clairement qu'il était question , non d'hon- 
neur, mais d'opinions, et que les libertés dont ta 
dame s'offensait si fort et qu'elle tie pouvait sup- 
porter^ étaient la liberté civile, la liberté politique et 
les libertés de V Eglise gallicane , que défendait vî- 
vemenl contre elle un ancien chanoine de ses parens. 

Eh bien ! qu'en pensez-vous ? dis-je alors. Vous 
voy^ que l'oreille trompe ici comme les yeux : 
pour cette fois, je n'ai pas mieux deviné que voùsj 
allons un peu au spectacle , l'art nous trompera 
peut-être moins que la nature. 

—Où iroiis-nous? demanda monamiJJe Voudrais 
voir le grand Opéra ; les accords d'une musique 
harmonieuse adoucissent les impressions de la tra- 
gédie , et donnent à ses accens une voluptueuse 
mélancolie^ 

— Volontiers : voyons l'affidiej que donne-t-on 
9iXX]0Vitél\m\ile JRossignoL 

' i5 
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— Mais le titre n'est pas trop tragique. 

— Je le crois bien , c'est un conte très-licecH 
cieux , qu'un homme d'eftprit a trouvé le nioyen 
de mettre en $cène avec beaucoup de goût et «ans 
manquer aux règles de la décence. 

-^ Je l'entendrai un autre jour ; j'aime a^e» que 
chaque théâtre conserve son gepre^ et pour ea- 
tendre de la comédie en musique , je préfère TO^ 
péra-Comique. 

— Fort bienî Que Joue-t-on? Montana et 
Stéphanie j précédé de ffallaoe. — Estree bien 
gai?— ^ Bon ! ce sont deux tragédies! — Cloiement, 
je ne verrai donc rien ici à sa place? eh bien î al- 
lons à l'Ambigu-Comique. — Oui : vous y verrez 
le massacre de toute la £imille des Mach^ée^ -^ 
Morbleu ! il n'y ^ donc pas moyen do s'ea tirer?.... 
Ah ! j'y suis , |>artoiiis pour le théâtre de la Gaîté. 
— A merveille ! on vous y donnera pour speotadie 
la vue de toute l'armée de Pharaon noyée dans J a 
mer Rouge. 

— Oh ! pour le coup c'est trop fort ! ce n'est 
point aux boulevards que je veux aller étudier la 
Bible; je reviens à votre premier avis! allons en- 
tendre le Rossignol de l'Opéra. 

— Je crois, mon cher^ que vous ne pouvez pas 
mieux choisit* , car il est suivi d'un très-joli baJlet 
{le Carnaval de f^enise) ; vous y verro?* uï^ grand 
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nombre de masques charmans, et vous convien- 
drez que, de touXes façons , je vous ai dit vrsâ^ en 
vous promettant que je vous ferais trouver à Paris 
le Carnaval en Carême. 
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DE L'OPINION PUBUQUE. 



Les sages ont dit ^e Yopinion est la reine du 
monde ; mais beaucoup de gens , qui les lisent peu 
ou qui les entendent mal , nient cette vérité. Si le 
jour les blessait, ils nieraient lé jour. 

Uopitiioriy selon eux, n'épouvante que le &iUe; 
çlle obéit aux forts. Aussi insensés que ces pyrrbo- 
niens qui niaient le mouvement, il &ut se contenter 
de marcher devant eux pour leur répondre , et 
c'est ce que le temps et Fesprit public f(Hit à leur 
grand déplaisir. 

^ cependant ils voulaient consulter le passé , U^ 
seraient un peu moins aveugles sur le présent, un 
peu plus claîrvoyans sur l'avenir. 

Remontant aux temps antiques , qu'ib regardait 
l'Egypte ! Pharaon , ses mages , ses ministres , ses 
trésors, ses innombrables armées 3 tout cède à 
Vopinion publique d'un peuple étrange et captif 
qui veut être libre , et à Vopinion publique de sob 
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propre peuple qui croît ces étrangers Êiyorisés par 

le ;C]i^* 

Ces Blêmes 'J\n& y proscrits depuis pîar V opinion 
^éoéialé , n'ont jamais pu se rélever ; et leur propre 
oj^mpriy bravimt le m^HÎs et toœ les genres de 
tywiime^ û'a jainais vdulu se soumettre. 

A. la voix du roi des.rohj tout l'Orient se lève, 
â^nàe y miurche, et se précipite sur âne petite con- 
trée y pauvre , divisée y &îble et peu populeuse ; 
niaisj'amour de la Kbèrté y grave cette <^pinion 
g^méitvàe : Il faut nfourir ou rester libres. Trois 
cwitS; guerriers donn^nit un héroïque exemple; le 
chêne est renversé par le roseau , le colosse de la 
ni<Miiirdùe de^ Perses s'écroule ; trois millions de 
âoldats sont vaincus et dispersés par une poignée 
det Mrosj et le roi des rois fuit en traversant PHel'* 
lespcHit sur un &ible bateau , débris honteux de sa 
flotte si:^rbe. 

^ Dfuds un autre tepps V opinion change ; la cvf 
pildité 9 la jalousie remplacent l'amour de la patrie 
sw cette terre classique de la liberté , et un &ible 
roi de Macédoine donne des fers à la Grèce. 

* Roolç e<>mpte uœ loilgue suite de rois habihs 
et belliqueux ; aufsui parti ne conteste et n'attaquç^ 
leur puissaaice fondée sur la loi et, sur Vopinàm. 
Tarquin y par un crime y change, celte opmioh jji 
ipjprime pendant plàfti^s^ècks^dtaisl^ cœur4«s 
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lijpiQjMDftf i3»Q:h$!ia6 KD|pjadaMe ooptuelaPCKjrralé. 

Une autre opinion s'établit, c'est que la.booar^ 
gl(49 <}o Rowe 4oit vitmore et âomiiierèFvm^rers. 
I^e^ villes ^ob^iM sontsaof esaiv^fueat v^inota» : 
C^tb^ge» oœilgre ses tiaisoF& , aeb floMeset k génôit» 
d'Annibal^. e^' détrtd^Qi; >k Gcècei eàfc soifilmar; 
rA4e «t l'£^pte«Q0tQiMMiiMeàçla<j^«fe5 
sa, &rQttchje v^ôAaDce, est subît^pée, Bome^omnt 
1^ li]i0â^e!9$<3 du iQQnde* , ^ * ^ ç 

I^^ïfguçi) 4e 1» ^oka naliliaîne - FempotAe mal» 
b^^Qu^HOfiOkiçiit sur i'amour d^laUb^rbé; Vûpbiim 
cba^ge ; la togi^ obéit aux acme»; la tyrannie eom* 
TSf^noà y et les soldajbb dispoacqt du sceptfe** ^^ 

Eu P^le^tine., douze bomma» igiiora»& raseik 
^j^ut ùQ uQuv^a^ cuke , qui; promet k la; Tei^tu <ld9 
rétxioip^idesL , et au£ orimes des cfaàtiiueMr 4ter^ 
i>ek ; ik dfiqptfileiijb les esoIaTei^ une verteeilsie ii^ 
dépendance , les citoyens à l'égalité* La religidil^ 
€fg(jh awoopènt ^ austàre, effisa^nte, îttipose 
lç$ plus cigoueeuaea ptkfatîcki&, ordonne de braver 
1^. ^ViSi gn^jdb. périk^ cabaisfe la. grandeur , vuiwe 
Fopulei»^, bdse le prismede la ^bire-y-^iât h 
ïit0tèhm\k de Hasaour , et dans FaUieDie du ^el 
^dle..piKioiat, xiPofibe en. çooqpnsaAbu Mr h 
tMK^ flp^ dcft jâoaes, des lacmes^y des* ftrs et de» 
9î}|q[dMi^: toutes lest pKoasaaoeB de h terre y: tofites 
l^j^t^isfioiit s^asm^-coûitro cette nouvelfe ^mtkm. 
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mais éi^ s'étend , sf'accroit , s'affermit y triomphe 
de tous les obstacles , méprise les ricliesses y brave 
les édba&ucb , renrerse les ante^ y détruit les coa- 
ternies y et s'assied sur le trône du tnonde. 

Uneautre opinion prend naissailce dans le Nord j 
le ecdbosse romain > l'objet de la terreur universelle, 
n'îospire pins que le mépris, et les peuplés sauvages 
de VEu3f ope renversent en peu d'années cet empire 
c|>€ie n'avsient pu ébranler le génie d'Annibal, les 
fet«ces de la Grèce , la fureur des Gaulois , Topi- 
1^1"^ habileté de Mitbridate , et* les innombrables 
arftiées d'Antiochus. 

Un voile de ténèbres couvre le monde; la ty- 
vt^mt sacerdotale et la tyrannie féodale régnent 
stfns opposition, et se déchirent Biiutueï!ément dans 
cette obscurité. Tout à coup le fanatisme égare et 
én^mam^Y opinion publique ; eô vain la prudence , 
l'cnlérét p€Jrs€Wnd , Fexpérîeûde , et tous les senti- 
Toé^âe la nâfttfc? î*éunis, veulent s'oj^oser à ce 
torrent; sruf.nom de V opinion tout cède, et l'Occi- 
dfeftt tout eôf èer se précipite sur l'Orient , dans l'u- 
nique dessein de planter une croixy et de conquérir 
iêkâ iMal^eaû'. 

Le peu' de gucrrîétiô^ échappés^ S la mort , qui sur- 
-^mniÈ^ k cettre entreprise tànéràire , rapportent de 
Constantinople en EtdTOpe quelques rayons ^es 
lumièMis anâques. 



332 DE li'oPINION PUBUQUE. 

Le jour renaît dans rOccident : à sa lueur, I9 
vérité , la liberté cherchent leurs anciens titres, la 
barbarie se dis^pe ; la civilisation recommence , 
les arts se raniment; la tyrannie féodde et sacer*" 
dotale s'ébranle, les hommes reconnaissent leurs 
droits et les réclament : une opinion nouvelle, 
éclairée par les écrits de tous les temps , et qu'une 
heureuse découverte multipUe et répand dans 
l'univers , crée pour ainsi dire un qouveau monde. 

Cette opinion change les lois, les intérêts ,1^ les 
positions, les moeurs^ en vain l'autorité, le clergé, 
la magistrature, la noblesse résistent: tme voix 
universelle éclate, et dit : nous ne voulops plus 
d'arbitraire, nous ne voulons plus de privil^|es, 
nous ne voulons que de$ lois, égales pour tous et 
consenties par nous. 

Nous voulons que des représentons expriment 
notre volonté et nous garantissait de la tyrannie, 
qu'un corps de grands propriét^res nous garap- 
tisse de la démagogie; nous voulons qu'un roi 
héréditaire et inviolable nous garantisse de Vanar^ 
chie. 

Nous voulons l'égalité devant la loi , la liberté 
de nos pensées, de nos personnes, de nos biens; 
nous voulons que le règne des pi*éjugés £nisse et 
que celui des principes CQmm^^ce. 

Telle est aujourd'hui Vopinipr^ généra ^ pro-' 
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gressive^ forte, irrésistible, qu'on ne peut plus ni 
tromper , ni anéantir ; la $ottise et la folie cons^ 
pirent encore seules pour la combattre. Chaque 
démarche agrandit l'abime qu'elles creusent sous 
leurs pas. Puissent-dles se convaincre enfin que 
lorsqu'il ^iste une opinion publique, fondée sur 
la vérité, sur la justice et sur la raison, il y a gloire 
et bonheur pour ceux qui la suivent , nonte et 
mine poiw ceipL <jui l'attomient. 



i» 
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Je me trouvai demièrémeiit dan»- tm^ peiskicm 
très-embarrassante; l'argent, ce métal si vil au 
dire des philosophes, et si désiré cependant par 
eux comme par tout le monde, me manquait au 
moment où il m'était le plus nécessaire, au moment 
où je voulais tirer de prison un honnête homme , 
renfermé pour dettes à la recpiête de quelques per- 
sonnes qu'il avait obligées autrefois; ces personnes 
étaient très-pures; mais leur pureté ne soufiîrait 
pas l'alliage de la reconnaissance lorsqu'il s'agissait 
d'un débiteur pensant mal, c'est à dire ayant 
des opinions politiques diflerentes des leurs. 

Depuis que je cherchais de l'argent , je rencon-» 
trais plus rarement ceux de mes amis qui en avaient, 
et je ne trouvais que ceux qui se voyaient gênés 
comme moi; il me donnaient très-Ubéralement 
d'excellens conseils , aussi conformes à leur carac- 
tère qu'opposés à mes goûts. 

L'un me conseillait de jouer le dernier écu qui 



me restait} quitte, cii ca6 de nndheur , à termmér 

I4 autre m'eagageait k £iire un pamphlet Uen 
bardi^ biea cynique, bien mordant, qui aurait 
Temj^ ma liKmrse aux dépens de ma réputation. 

l]n. troisième voulait qioe je sollicitasse un em- 
ploi pour me faire essuyer un nouveau refus^ ou 
epntrs^cter de i^ouvelles dettes; car dans la plupart 
4^ plflft^ liser^tiviçs pQur les fripon», l'honnête 
}HMP9^e se rtûfie. 

Ux| i^f^/^^VEkQti voisin, i;p'çnga^it à donner au 
Théâtre-Français une tragédie que je lui avais. lue , 
et qu'il avait iapq[)à«*tialefi;nept applaudie , parce qu'il 
W travaille que pour les Yariétés. Le pauvre 
homna^ ignorait qu'en* cas de réception , grâce a 
l'aptiviiité laborieuse d^s cpm^dieps , je ne serais 
parveijiu â iài^e jouer ma pièce, et en recueillir 
Iqs. lauric^rs et le profit ,. qi>e dws Une quinzaine 
d^an,n4e§* 

;]^i;>gn, ^e seul avis <pje je troavai âmes rsôscm- 
^^Jp^oP^^^i: ip suivre, fut celui d w jeime, étourdi 
4!^ nevei^ que; je^ venais de foire vibrer au service. 

Ecotutf^t, mon pnde^ mç (Ut-il, votre ami est 
^ft R"Sqpb il %wt qu'il en sorte, vous ave» besoin 
d'argjgapt ^ q». ne yam^ en. donnera p«tô , il &ut en 
epJMer. 

4o vais vous amener mon petât bosaut, Bplthasar^ 



\ 
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cW Fbomine le plus obligeant; c'est le Hienfaiteur 
de la jeunesse; il n'est point de mauvais pas dont 
il ne la tire. S(Mi argent eit à tout le mohdel U est 
complaisant, expéditif, rien ne l'embarrasse : si 
DOS ministres le consultaiait , notre liquidation se* 
rait biaitôt termifiée. Nous .sommes temieu* du 
monde ensemble; moi, je ne pense qu'au. pré- 
sent;^ et lui qu'à l'avenir. 11 me donne son argent 
dont j'ai besoin aujourd'hui, il profitera du mien 
quand j'en toucherai; il vit de mes intérêts , et moi 
de ses capitaux. D'honneur; c'est un homme char- 
mant. 

J'ai toujours pensjé que de tôt» les {iJaisirs cdui 
de &ire du bien est le seul qu'on n^e peut jamais 
payer trop cher, et qu'une boniiié action vaut -bien 
qu'on f^sse.pour «lie une folie. Je dis donte , &t 
riant , à mon neveu , de m'famèner son contrMeur-^ 
général , et bientôt Bàlthasar parut. Il avait l'air 
malin et railleur comme tous les bossus : disgraciés 
par la nature ^ ils sont frondeurs, ainsi quelfiius les 
mécontmis : l^ur esprit venge leur corps , et tiomme 
ils se voient Sans cesse exposés à k xaîHèrie, ils se 
mettent toujours en garde contre elle, et sàhten 
état d'escar^moucfae perpétuelle avec leur p|ochaih. 

Après m'avoir montré , d'un toù' moitié respec- 
tueux, moitié ii'onique, combien il était surpris 
<|u'un homoie de mon âg^, et qui avait joui d'une 



Si grande aisance , fiit rëduit à rechercher les ser-' 
vices d'un pauvre diable comme lui , ' Balthasar 
m'assura de son zèle , is'étendit en plaintes sur la ra- 
re^ du numéraire ( ra]:eté dont je m'apercevais 
certainement plus que lui ); il me-vanta sa probité, 
dont il prit à témoin mon neveu , qui le pressa 
militairement de terminer son inutile exorde, et 
4'ârriver à la conclusion. Ce préambule fini, nous 
entrâmes en ipatière , et je déclarai qu'une somme 

de vingt mille francs^ m'était indispensablement 
nécessaire. 

Les voici, me dit en souriant lé petit vieillard, 
et en même temps il tira vingt billets d^un porte- 
feuille aussi rond que sa. bosse. Je cuis fâché que 
vous n'ayez besoin que de cette bagatelle. Ces 
vingt mille francs sont à vous , et le plaisir d'obli- 
ger un homme de votre mérite me décide à ne 
vous demander qu'un intérêt de cinq pour cent : 
j'espéreque vousne me trouverez pas déraisonnable. 

— Déraisonnable !m'écriai*-jejxnais je, ne reviens 
pas de ma surprise; on ne m'avait pas trompé; 
vous êtes vraiment un phénix ! quoi ! vous n'exigez 
pas même l'intérêtidb commerce ? 

— Attendez-done^i reprit en riant mon neveu ^ 
vous allez embarrasser le généreux Balthasar avec 
vos éloges ; il ne vous demande en effet que cinq 
pour çent^ mais c'est par mois. 
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A ces mots^ je souris, mais un peu amèremeiit , 
et passablement confus de ma méprise. 

— Monsieur est trop judîcieui, dit aloi*s le petit 
bossu , pour l'avoir entendu autrement. heÈ temps 
sont si durs ! on voit aujourd'hui tant d'hommes 
malheu^eux ! Comment pourrais-je satis&ire mon 
penchant pour les secourir, si le profit 'que je 
tire de mon argent ne soutenait mon zèle, et ne 
multipliait mes moyens? Prenez monsieur , prenez 
cet ai^gent , vous n'en trouverez nulle part à meilr 
leur marché : il devient si rare dans un siècle où 
tout le monde en veut : tout se Vend aujourd'hui , 
la réputation , l'esprit , Pamitié , Fâmour . 

11 n'y en aura bientôt plus assez pour tous les 
talens, pour toutes les &yeùrs , pour tous le^ 
genres 4c mérite qu'on loue, qu*on emprunte^ du 
qu'on achète; Farticle ' seul des capittdatiôtis de 
conscience suffirait, je crois, pour Élire dispa- 
raître en peu de temps lé numéraire, et l'esprit de 
parti hâte son écoulement avec une prodigieuse 
rapidité. 

— Commeut, lui dis-je, vous parlez d'or ? L^au- 
teur du livre de la Sagesse , Salomon lui-même ^ 
ne s'exprimerait pas mieux :jesuis ravi de voir et 
d'entendre un philosophe usurier. 

— ÎPhilosophe, à la bonne heure , reprit lé màKn 
vieillard, ne l'est pas qui veut; mais usurier f 
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pourquoi me donner ce nom banal? tout le 
monde est usurier. 

— Tout le monde ! m'écriaiTJe, ah ! mon cher et 
très-cher Balthas^r, voilà le plus étrange^ pm^adoxe 
que j'aie entendu. 

— Eli bien ! dit le bossu , en p^eu de mot% je irais 
vous le prouver. Une véiité constante, c'est ^ue 
rien ne sq donne; tout se veod, tout se prête; la 
terre vend à f homme ses moissons popr prix de 

, sa sueur et de son travail. Il p'est pas bien certaîû 
que la vie nous soit donnée par le ciel ; elle est si 
courte qu'elle nous semble plutôt prêtée^ et, si 
nous y jouissons de quelques petits plaisirs , on 
prétend que là bas le^ diable nous les fait payer 
un peu usurairejnent. Notre ame même e9i; si peu 
un don absolu , que lorsqu'on veut Êiire entendre 
cpi'up homme est mort, on dit communément 
qu'il vient de rendre Vame. 

La justice,^ q^i est une ti*ès-belle chose assuré-^ 
ment, se vend, dit-on, dans beaucoup de payd; 
et lorsqu'elle a besoin d'aide, on ne dit point 
qu^on lui donne ^ mais qu'on lui prHe main foite, 
apparemment dans Pespoir qu'elle nous le rendra. 
Ces mortels prédestinés que nous envioni» parce 
que nous croyons que le sort leur a prodigué toisl»! 
ses faveurs, interrogez-les, ils vous apprendront 
ôe qu'elles leur ccMitent , et à qu4 poiM \m poète 
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avait raison de dire que la fortune 'Vend c&qu^ojt 
croit qu^elie donne. 

Rien ne devrait être plus gratuit que leé con-r 
seikj ik'fie coûtent point de déboursé, et voyez 
cependant, dans tous les pays , en quelle bonne 
monnaie sont payés les conseillers de cour , etc. ^ 
etc., etc. 

De tous les ttsuriers^ la flatterie est celui qui fait 
les plus gros profits : qtiand les grands manquent 
de vertus, elle leur ea prête ^ et se voit payée lar- 
gement en pensions, en Êiveurs, en places et en 
cordons. i 

Que* de profits les bonzes et lès derviches ont 
trouvés presque partout , en prêtant au vice le 
masque de la piété ! 

La vérité , la plus pauvre des vertus , puisqu'elle 
est toute nue , ne se voit-elle pas forcée d'en^run- 
ter le voile de la fable ? sans ce passe-port d'em- 
prunt, elle ne gagnerait souvent, k se montrer, que 
des injures et des disgrâces. 

Combien de brillans personnages ne doivent 
notice sotte admiration qu'à un éclat d'emprunt ? 
tout , jusqu'au nom , se prête à présent à gros 
intérêts ; que de prête-noms font de grandes af- 
Êdres à la bourse , et de beaux discours à la tri- 
bmie! 

Demlndez aux modistes les plus illustres, si elles 
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ne doivent pas leur fortune et leur renommée aux 
charmes cp! elles prêtent à tant de femmes à <jui la 
nature avait oublié d'çn donner. 

Je vois qn^on prête volontiers des torts , des sot- 
tises, des méchancetés à son prochain; mais pour 
l'ordinaire, dans ce genre , comme le disait l'abbé 
de Vpisenon, on ne prête qii^ aux riches. 

Enfin , pour ce qui nous regarde, nous autres bos- 
sus, je sais bien que vous croyez en général pouvoir 
nous prêter gratuitement des ridicules , mais vous 
voyez que nous savons les rendre avec intérêts. 
Ainsi, jele répète, tout le mondepr^^^ pour gàgne^ j 
tout, le monde est usurier. 

Après ce beau discours, qui m'avait plus réjoui 
qu'édifié, le vieil usurier partit, me lai^ant son ar- 
gent , et emportant mon billet. Je courus à la pri- 
son , j'en fis sortir mon ami. J'avais acheté un peu 
cher sa liberté, mais il était heureux; son bonheur 
et sa recoimaissance me payèrent ce service avec 
usure y usure la plus douce et cependant la plu^ 
rare de toutes. ^ 
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DE L'ORDRE, 



VoRDJŒ est comme h Justice ;, toul fe moiwk 
y , en sent le besoin : ceux mêmes. ^ entwoés paf 
leur^ passions, violent l'une et trpublent FaijitFe^lfes 
invoquent cependant tot^jours } et dîms Uurs pa- 
roles sansi que dans leurs écrits,,ils m^ifcstei?^tpQur 
Tordre et la Justice le plus grand reispect. 

Les partisans de rancien régime, des préjugés 
et du pouvoir absolu , semblent plus particulière- 
ment prendre Forû?/«^>oi|r naot de ralliemcpt. Ils 
traitent les principes libéraux , professés par leurs 
adversaires , de rêveries idéologiques et de chimères 
de perfectibilité , très-dai?gereuses pour la tran- ^ 
quiUité publique. Par ce moyen, ils attirent dans 
leur parti une foule de gens qui préfèrent le repos 
à tout, et longtemps ils leur ont fait croire que 
pour être tranquille il faut consentir à être un peu 

enchaîné. 

Ces hommes pacifiques se voient encore confir- 
més dans cette erreur par la fei?ite que commettent 
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quelques chauds amis delà liberté : ardens et cou- 
rageux, ceux-ci ne savent pas à quel point ils nui- 
sent à leurs propre cause, lorsqu'ils répètent avec 
fiertéces paroles d'un Polonais : Mtilo periculosam 
libertateniquàm quietum servitium (j^iaitne mieux 
la libellé périlleuse que Fesclavàge tranquille). Ils 
ne se doutent pias que de^ toutes les concessions 
qu'ils pourraient faire à leut*s rivailx ceHe-ci serait 
la plus dangereuse. 

Dans toute société , les hommes généreux , cou- 
rageux, énergiques, forment nécessairement le plus 
petit nombre , et si l'on avoue que la servitude 
peut être tranquille ^ et qu'on peut jouir du repos 
à l'ombre du ckspotîsnie, la foule préférera le calme 
queluiprometk servitudek l'agitation dont k me- 
nace la liberté. 

Cette erreur, comme beaucoup d'autres, vieut 
de ce qu'on ne se donne pas la peine de bien dé- 
finir les mots dont on se sert; il en résulte qu'on 
est très-kritt de «entendre sur le vrai sens du mot 
ordre, 

Uordre est l'arrangement feîtpar la sagesse, pour 
que chaque chose et chaque personne se trouvent à 
la place qu'eHès doivent occuper, conformément 
aux prmcipes éternels de Iz Justice et de la ^vérité. 

C'est dans ce sens^ qufon à toujours regardé 
Vordre ajdtriirable qui règne dans l'univers comme 
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la preuve la plus évidente de l'existence et de la sa- 
gesse dé Dieu. 

Les lois , qui règlent les acUoQS de^hommes, Sont 
justes ou injustes , utiles ou dangereuses^ suivant 
qu'elles s'accordent plus ou ïnoins av«c ces prin- 
cipes constansy avec ces règles éternelles; et c'est 
avec un profojid discernement que le câébre chan-^ • 
celier d' Aguesseau , dans ses Instrtictions^ sonfilsy 
a cru nécessaire de faire précéder la connaissance 
qu'il voulait lui donner du droit des gens et; du 
droit civil y par ces principes antérieurs à toute lé- 
^lation , par cette loi naturelle émanée delà raison 
divine. 

Ces règles, ayant pour source \sl justice eila vé- 
rité, doivent être invariablement les mêmes dans 
tous le§ temps, dans tous les climats , chez tous les 
peuples. Les bonnes lois en sont une application^ 
les mauvabes, une déviation. 

JJordre est tout ce qui leur est conforme ; le dé- 
sordre , tout ce qui s'en écarte. Les nations prospè- 
i^ent tant qu'elles y sont soumises, elles toinbent 
dès qu'elles en brisent le joug. 

Autrefois les plus sages des mortels, lesstoïciens, 
déclaraient formellement qu'indifiTérens aux acci- 
dens de la nature et aux caprices de la fortune ils 
ne reconnaissaient qu'un bonheur pour Thomme , 
celui de se maûitenir dans Mordre^ et qu'un mal, 
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celui d'en sortir. Us entendaieat ^ar ordre l'état où 
l'ame repousse l'erreur, suit la yérité^ méprise le 
vice et ne respecte que la justice : en im mot, l'état 
' où se déi^obant à l'anarchie des passions elle n'est 
souihiâe qu'aux règles établies par la Divinité. 

La conséquence de ces principes difficiles à nief 
est que l^ordre ne peut résulter que dès lois justes 
et égales, et qu'il est incompatible avec un état de 
choses dépendant des chances du hasard et des 
Êintaisies d'upe autorité arbitraire. 

Ceci est tellement évident , qu'il eût été impos- 
sible de différer d'opinion sur un point aussi im - 
portant, si les langues au lieu d'être formées peu 
à peu au gré des besoins, des passions et du ha- 
sard, avaient pu l'être par une saine philosophie. 
Mais les grammairiens n'arrivent que longtemps 
après que les langues sont &ites; et les hommes 
ont faussé leurs idées en donnant aux mêmes mots 
diyers sens, qui souvent sont très-contradictoires 
entre eux. 

Ainsi de cette belle idée que présente le mot 
ordr^ qui rappelle l'arrangement parfait du monde, 
vous passez subitement à cettre autre définition 
qui ne vous représente que le conimandemenb 
d'une part et l'obéissance passive de l'autre. 

Le même mot exprime cette loi première et 
naturelle, qui exige que tous les hommes s'aiment 
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et s'assistent , et la décision d'un clief de plantations 
qui ordonne à ses agens de donner cent coups de 
fouet à ses nègres. Un autre sens attaché au même^ 
mot vous montre à son tour des castes, des classes 
formées non selon les principes étemdis de justice 
et de vérité , mais suivant le droit du plus fort ou 
du plus adroit, qui consacre sur la terre l'injustice 
et Inégalité. 

Le même mot , s'écartant encore plus de son ori- 
gine, ne frappe l'esprit que par l'image de décora- 
tions , dont quelques-unes s'épurent en n^onorant 
que le mérite, mais dont plusieurs ne sont accor- 
dées qu'à la faveur et ne flattent que la vanité. 

Enfin une autre manière d'entendre ce mot, et 
qui n'est pas la moins vicieuse , est celle qui fait con- 
fondre le mot d^ordre avec celui de repos. Cest 
ainsi qu'un pacha, lorequ'U a étoufie quelques plain- 
tes par des tortures, Qt puni quelques murmuras eu 
faisant trancher quelques têtes , voyant toute sa pro- 
vince muette et consternée, se vanté d'y voir tout 
dans V ordre : ordre ou repos qui diflfère peu de la 
mort^ car personne ne s'agite dans la tombe ! 

Ouvrez lé Dictionnaire de ¥ Académie , vous y 
verrez que^'oRDRE est V arrangement , la dispo^ 
sition des choses mises en leur rang; définition 
trop vague, parce qu'elle n'explique pas d'après 
quels priridpes ces rangs doivent être réglés. Vous 
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y trouverez ensuite FoRDftB de bataille , les neuf 
ORDRES des anges , Tordre des sénateurs , Tor- 
dre des chevaliers , VowM^ plébéien. Tordre 
^ du clergé. Tordre de la rtobiesse, les ordres 
monastiques, les ordres de chevalerie. Tor- 
dre , commandement, etc* On est étonné de Ja 
pauvreté du langage , quand on se trouve obligé 
d'employer le même mot pour exprimer tant de 
clioses si différentes , et il en résulte , pour la plu- 
part des esprits , une grande confu^on d'idées. 

Mais pour en revenir au sens dans lequel on 
prend ce mot pour signifier ^arrangement qui 
assure le plus la tranquillité et la prospérité d'un 
peuple , il faut ou renoncer à la raison , ou con- 
veair que cet ordre ne peut nattre que de prin- 
cipes justes , de règles claires , constantes et fixes , 
et que rien ne peut lui être plus opposé que l'au- 
torité arbitraire, qui qous &it dépendre, non des 
lois mais des hommes^ non de la justioe , mais du 
hasard. 

Peut-on nommer ordre un arrangement qui 
change au gré d'un ministre , selon les caprices 
d'une maîtresse ou d'unfevori, et d'après les paS'* 
sions d'un tyran voluptueux ou d'un prince conqué- 
rant. 

U ordre dans Tannée peut41 exister, »la feveur 
aveugle dicte seule les choix? 
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Peut<>n compter sur Fort/re dans les finances, si 
les impôts, levés sans nécessite , sont répartis sans 
égalité et dépe risés sans contrôle ? 

Un tel ordre peut-il inspirer la confiance qui 
donne ce crédit^ créateur de prodiges, qu'on ne 
voit que dans les pays libres ; enfin V ordre peut-il 
régner dans la société, si le prince, supérieur aux 
lois, dicte ses volontés à des commissions partiales 
ou à des tribunaux dépendans? 

On ne peut faire à ces questions que cette inepte 
réponse, refrain éternel des préjugés contre la 
raison : ce On se résigne ,-il est vrai, en reconnais- 
)) sant un pouvoir absolu, à des sacrifices de 
y> droits , de liberté, de vanité; mais par ces sacri- 
» fices , on achète le repos. y> 

C'est encore une vieille erreur, qui vient d'un 
mot mal défini, et qui fait prendre le silence de 
la crainte et de la coitipression pour la tranquillité. 
Il &udraitpresqu'autant confondre le mouvement 
de la vie avec l'agitation, et l'immobilité funeste 
produite par Yopium avec lé repos. Et par 
exemple, l'inquisition se vante devoir maintenu 
l'Espagne en repos, et d'y avoir établi un tel ordre, 
qu'elle a préservé ce pays de guerres religieuses^ 
Voyez dans quel excès d'égarement on tombe par 
cet abus des mots , puisqu'il vous conduit,, d'une 
part , à nommer ordre et repos l'état d'une contrée 
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où des millions d'hommes se sont vus ou bannis, 
ou plongés dans des cachots, ou offerts en holo- 
causte sur un bûcher, aux passions de quelques 
fanatiques j et de l'autre, à ne pas voir que dans 
y les pays où V ordre a été trQublé par les guerres re- 
ligieuses^ loin d'en accuser la liberté, il faut né- 
cessairement attribuer ces désordres à la triste folie 
des hommes qui ont voulu comprimer la première 
des* libertés, cfeUe des consciences. 

Lorsqu'après de longues guerres , Louis XI, 
dans sa vieillesse, faisait tout trembler, pouvait-on 
appeler ordre et repos la stupeur où la nation était 
jetée par la crainte que répandait le grand prévôt 
Tristan, et par l'efiroi qu'inspiraient les oubliettes? 
Est-il bien permis d'admirer V ordre établi par la 
volonté du confesseur de Louis X.1V , quand 
les jansénistes se voyaient partout persécutés, 
comme les protestans , et lorsqu'on rasait la de- 
meure paisible de pauvres religieuses , dont tout 
le crime était de ne point voir dans un livre cinq 
propositions qui n'y étaient pas? 

Si nous remontons aux temps antiques , appelle^ 
ï^z-vous ordre et repos , la situation où se trou- 
vait l'empire romain sous la domination absolue 
des Tibère , des Néron , des Gihgula , des Domi- 
tien , des Commode , des Héliogabale ? 

Et les prédécesseurs de ces hommes religieux 
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qui aujourd'hui prônent , pour Famoùr de V ordre ^ 
Fcbéissance passive , trouvaient-ils autrefois cette 
obéissance compatible aveo leurs droits , leurs 
devoirs et leur bonheur ^ sous le règne de Dio- 
détien? 

ce Mais , me dira-t-on , si l'autorité absolue ne 
y> donne aux peuples qu'un repos apparent , elle 
» en procure au moins un. réel aux gouverne- 
y> mens. ^ Hélas! à chaque page, l'histoire dé- 
ment cette assertion. Dans toute la série des ar- 
chontes d'Athènes, des rois, des éphores de Sparte, 
des consuls de la république romaine, vous en 
trouvez un bien petit nombre qui aient perdu la vie 
dans les orages populaires , et en parcourant la 
vaste Uste des monarques absolus d'Egypte, de 
Perse , de Rome, et des empires grec et ottoman , 
on voit une foule de rois et d'empereurs violem- 
ment détrônés, perfidement assassinés, et cruel- 
lement égorgés ainsi que leurs familles. 

L'autorité saps bornes, les rigueurs sans mesure 
desgouvernemens modernes de l'Afrique, de l'Inde 
et de la Perse ^parviennent-elles à établir dans ces 
jiays Vordre, le repos, la prospérité, et à préserver 
les chefs de ces peuples opprimés des plus fré- 
quentes et des plus sanglantes catastrophes? 

Je sais qu'on peut citer les exemples rares de 
quelques monarques absolus , véritables images 
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de la Providence, tels que Titus, Trajan, Antonin, 
Maixî-Aurèle) saint Louis, Loms'XU, Henri iV, 
qui ont fait régner Sur la terre une heur^ise tran- 
quillité, un ordre presque divin j mais c'est parce 
que ces princes , loin d'user du pouvoir arbitraire 
qui r^ugnait à leur justice et qu^ réprouvait leur 
philosophie , rétablissaient momentanémait le 
règne des lois , et faisaient fleurir la libertéà l'ombi^ 
du trône. 

Il est donc évident qu'en tout temps comme en 
tout pays le désordre est inséparable de Farbfcaire, 
et que l'ordre ne peut -exister tfie lorsque les peu- 
ples, indépendans des caprices des hommes, ne 
sont esclaves que des lois. 

11 serait •certainement absurde de prétendre que 
dans les pays libres on n'a pas tu des agitations et 
des orages, comme dans les monarchies ; mais si 
l'on en recherche impartialement les causes, on 
verra presque toujours que ce» troubles <mt du 
leur naissance à des chefs, à des corps ambitieux 
qui voulaient violer les rèdes et détiHiire le» Kber tés, 
et surtoij^t k des institutions défed;ueuses , qui s'é- 
cartant des principes de jiestice et de v*éri$é, ne 
respectaient pas les droits de tous, et fevorisaient 
alternativement ou les privilèges injustes dé quel-r 
ques coi'porations oppressives, ou les prétentions 
toujours dangereuses de la force militaire ^ ou la li« 



■N 



ia55 DE l/ORDRJE. 

cencc de la multitude , licence qu'on s'efforce en 
vain de confondre avec la liberté ^ sa plus cons- 
tante ennemie. 

11 nous semble qu'on doit conclure de toutes 
ces observations que V ordre, loin de pouvoir servir 
de point de ralliement aux partisans de Tautorité 
absolue , doit être l'étendard constant des amis de 
la liberté , puisque de l'arbitraire naît tout désor- 
dre, et que V ordre ne règne qu'avec des principes, 
des règles et des lois égales pour tous et consenties 
par tous. • 

Ces vérités doivent acquérir bien plus de force 
et d'évidence pour ceux qui vivent sous un gou- 
vernement représentatif. Cette forme de gouver- 
nement, qui garantit les droits imjirescriptibles 
des hommes, qui consacre tous ies principes de 
justice et d'égaUté , cpai préserve la nation de l'ar- 
bitraire de l'autorité , et qui éloigne de cette auto- 
rité les orages populaires , en ne laissant au peuple 
la faculté d'exprimer son vœu que par l'organe de 
ses représentans; ces institutions^ qui assurent à 
tous les individus la jouissance de la liberté civile , 
politique et religieuse, rendent en mêmetemps^l'au- 
torité du monarque d'autant plus paisible qu'elle 
est plus légale ; défendent son repos, en le mettant 
dans l'heureuse impossibilité d'abuser de son pou- 
voir , doublent sa force , en lui donnant toute celle 
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de l'opinion publique , et mettent le sceau à l'al- 
liance éternelle que l'auteur de toute vérité et de 
toute justice a voulu qui fût établie entre la vraie 
liberté et le véritable ordre. 
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DE L'NTÉRÊT ET DES OPINIONS. 



Un ancien a dit que le doute était le commen- 
cement de la sagesse; d'autres même ont prétendu 
que ce doute en était le résultat, et que sur les 
objets les plus importans de nos recherches, après 
de longues études , ce qu'on sait le mieux , c'est 
qu'on ne sait rien. Montaigne, dont la tête ressem- 
blait à une vaste bibliothèque , au commencement 
de ses immortels écrits a pris sagement cette devise 
modeste , que sais-je ? En général , on ne voit guère 
que l'ignorance et la légèreté qui affirment; les 
hoz]âmes graves et sayans hésitent et doutent; aussi, 
malgré tout ce qu'on dit du progrè^sdes lumières, 
on serait tenté de croire qu'elles ont fait des pas 
rét!*ogrades^ ep voyant un si grand nombre de per- 
sonnes dogmatiser sur tout avec assurance , et 
croyant résoudre des questions agitées depuis qua- 
rante siècles, les trancher hardiment, comme fit 
Alexandre lorsqu'on lui présenta le nœud gordien. 

Le$ droits des peuples , ceux des roi^ , les sys- 
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tèmes opposos du gouvernement populaire, du 
gouvernement aristoers^tique et de rçlygarcbie, les 
prétentions diverses^ de là puissance spirituelle et 
de la puissance temporelle , les différens modes 
d'organisation d'une armée, destinée à soutenir 
l'autorité et à dé&ndre Findépendanœ; toutes ces 
hautes questions d'ordre et de liberté, qui ont 
occupé et embarrassé tant de grands génies , n'of- 
frent point d'énigpies qui effraient nos OÈdipes mo- 
dernes; il semble que ce soit des jeux d'enfans 
pour nos docteurs imberbes et pour nos femmes 
politiques : chacua^ OQmme s'il sortait de ce puits 
aussi célèbre qu'iaconmi^ où Fon dit que se cache 
la vérité , avance s^ OfHxôons avec une audace et 
une confiance tellesî, qu'on croirait que leur poR- 
tique est une révélation. 

Ce ne sont pas seulement des systèmes , mais 
des dogmes, qu'ils établissent; ils ne dissertent pas, 
mais ils prêchait, et regardent comme héritiques 
tous ceux qui ne partagent pas leurs avis. 

On n'a ni pureté , ni vertu , ni morale, quand 
on a lemalbeur de peaeisec qn'un peuple peut ^tre 
très-bien gouverné en suivant un système' , en 
adoptant des principes différens des lettre. Leur 
politique est une. reUgion exclusève, intolérante ;• et 
beaucoup d'entre euy ne seraienjb pas élo^nés^ d'y 
ajouter pour la défendre des institutions semblables 
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à Finquisition ou aux comités révolutionnaire^. 

Dans un siècle où l'on a tant raisonné , dans un 
pays où l'on a tant écrit , après tant d'actions 
de réactions , d'essais et de changémens , de succès 
et de revers, quand on a vu éclore et s'évanouir 
tant d'illusions , briller et disparaître tant de mé- 
téores; au moment où les accens de la sagesse 
s'unissent à la voix forte et terrible du malheur 
pour nous rappeler à la modération et à la con- 
corde , d'où peut venir encore ce fanatisme poli- 
tique , cette fureur de parti qui nàué porte à nous 
proscrire , à nous haïr, à lïdns flétrir , à nous dé- 
chirer mutuellement pour des opinioùs, ainsi 
qu'autrefois on vit les malheureux Juifs , assiégés 
dans Jértisalem , se livrer des combats sanglans , 
et , plus tard les Grecs s'eiltre-tuer dans Constan- 
tinople pour des disputes de cirque et des querelles 
de sectes, tandb que les féroces soldats de Ma- 
homet . accouraient pour renverser les derniers 
débris de l'^empire? 

Je ne.sjais, mais il me parait cependant qu'on 
pourrait trouver la source de tant de malheurs , la 
cause devant de dissensions , si on la cherchait de 
bonne foi : ce n'est point Fesprit qui nous manque, 
c'est la franchise ; nous sommes trompés , non par 
la pensée) mais par la parole. 

Occupés à relever le grand édifice de l'Etat, nous 
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courons le risque d'éprouver le sort de ceux qui 
travaillaient à la Tour de Babel : nous .ne pour- 
rons nous entendre tant que nous parlerons des 
langues différentes, ou tant que nous n'attacherons 
pas aux mots les mêmes idées : et si ce n'est pas 
comme jadis la dispersion qui nous punit, au 
moins le désordre et le malheur seront le châti- 
ment et le résultat de notre opiniâtreté. 

Tout le monde affecte de parler ^opinion, de 
défendre des opinions^ tandis qu'il ne s'agit au fond 
que ^intérêts. Les çnes sont vagues et incertaines 
de leur nature , les autres sont positifs : une que- 
relle sur les premières est interminable ; on peut- 
transiger sur les seconds : les opinions nous en- 
traînent dans le champ sans limites de l'imagina- 
tion; les intérêts nous ramèneraient dans ce^ui de 
la réalité. 

Un parti exalte son opinion , la déclare seule 
conforme à la morale, à l'honneur, à l'ordre 
public i l'autre soutient; la sienne , comme seide 
compatildearec les droits des hommes , avec le 
bonheur des peuples , avec les principes de la 
liberté. L'un invoque des droits anciens, l'autre 
des droits nouveaux. Chacun se vante d'anciens 
triomphes ou d'exploits récens : réciproquement 
on se reproclja des crimes qu'on recherche dan^ 
nos anciennes chroniques, dans nos modemes 
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annales; enfin on se suppose mutuellement des 
plans de conspiration , de tyrannie, de domina- 
tion ou d'anarchie, et la passion, qui égare tou- 
jours^ nous persuade que toute conciliation est 
faiblesse, et que notre partie étant en majorité, 
triomphera sans aucun doute de celui de nos 
adversaires. 

Examinons quel changement il se ferait soudain 
dans les dispositions de nos esprits , dans notre 
morale et dans notre politique , et combien nous 
serions près de nous rapprocher par la tolérance^ 
et de nous unir par la justice, si, cessant de nous 
persuader que nous aVons une opinion qui seule 
peut nous conduire au bien public (notre but 
commun), nous parvenions à nous convaincre 
mutuellement que nous mesurons cet intérêt gé* 
néral sur notre intérêt privé ; que le bien public, 
étant vu par nous uniquement de la place où le 
sort'nous a rangés, ne nous présente qu'une de ses 
' faces , et qu'il doit en montrer d'autres à ceux qui le 
regardent d'une position diflFérente : alors , au lieu 
de taxer cette dififérence d'idées, d^injustice ou 
d'immoralité , on n'y verrait qu'une différence 
d^intéréts ; et comme ces irttérét^y impossibles à 
changer par des argumens , se combattront éter- 
'nellement s-'ils ne sont adoucis par des conces- 
sions , la nécessité ( le plus sage et le plus impé- 
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nevoi des conseillers ), substituant la raison à la 
force, nous prouverait qu'il. &ut traiter au lieu de 
disputer , négocier au lieu de combattre ^ et qu'une 
sincère et solide transaction récompensera chaque 
parti de ses sacrifices , en hÀ donnant le repos , en 
désarmant la haine, et en rendant l'indépendance 
à un peuple en péril tant qull est divisé , invincible 
dès qu'il est uni. 



•^*-— *• 



o • 



. .t 



.»" ,'■»'• 



aSo liES D0iNl«£UII5 IME dONSElL». 



aà»mtmmtém»%»*mmmt *i fn ■■■! **aii«ii...*^. | .... ,...-.—.■,■,■,■,.,■ ^■ , . | .,,,rtnfnfrMn;«imvuai 



WS DONNEURS bE CONSEILS 



i*iMapi 



Cest une étrange sorte de biens qne les conseils^ 
l'avare même en est prodigue; chacun les donne 
libéralement ; presque personne n'aime à les rece- 
voir, et encore moins à en profiter^ et si parfok 
on demande un conseil pour la forme, c'est au 
fond un compliment ou une approbation qu'on 
veut recevoir. 

Pour qu'un conseil plaise , il &ut qu'il prenne la 
couleur de la passion à laquelle il parle ; c'est ce 
qui fait que , dans les conseils des princes , on 
trouve si fréquemment la fiattme à la place de la 
vérité; Fune caresse et l'autre blesse : ausû regarde» 
t-on ordinairement l'une comme une amie soi- 
gneuse y complaisante , et l'autre comme une enne- 
mie présomptueiise , opiniâtre et envieuse. 

D'ailleurs , il est si naturel d'admirer un ordre 
de choses où l'on se ti*ouve bien , que y de bonne 
foi y la plupart des flatteurs ne se croient que re- 
connaissans ; commet ne pas approuver le discer- 
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nement de cdui quitoe choisit pour eoïK^Mer, la. 
justice de celm<<|in m^élève , jt» Ifbéralité.de cdui 
qui m^eancbit^ k m^em^ de celui q«i me confie 
ooe part de son anfasritéf Consulte» le» lotips, ils 
vous dihoiottqâe la Providence n'a rimi &il d^ plus 
adnivah}e que de. l^ur donner des dents aîgtlës , 
el de piiwr les nuarftODs< de' crocs et de gtiifes, et" 
is cons^erotit' dsJeft^âter aur chiens^ 
d'uià autre câbé, ob> écoute \m iilléfiéi» frois-' 
ses, les hommes déiaîssës , les ambkietix frustrés 
dans.'IeQsé espëraiices, l'envie eD l'humeur chas- 
sent k km* tour k pauvre Véiité; tout estt en dé- 
SQrdl% k où ik ne dominent- pas*;^ on n'apprécie 
fàifA les talensy puisqu'on blesse ienr vmM; on 
e^X'inpf^^ puisqu'on v^ récompense pas lem^ 
ïdéj^y et k chose puhfique «t' pél^ue stifiiH 
renource y palrcer qoe> kur intâ*^ pi4vé est rû^ 
content* * ; * 

Pour bÎÉn apprécieruii^i^œnesl^ â &«diw<^psiât« 
êti*e; dvnnt tout| •considérer k pofiilkm dé celui- qui 
le doikao, et, qndlqu'édair^qn^ pmiâse ét^, ttest 
b(hi;^if«gnder s'it vkntkbs tiiap h^ut oii de'trdp 
ïm f et^ 8»11 n'apas ainsi trop de teinte de vanité 
'Satisfaite ou d'orgueil dépité» 

Lès «e J H gg g s^onseUs Vi^idraient sans dèute de 
eeux qai ne^demandeilt^tién , et auxquek on n'a 
rien donfié, ni ôtéj maîs ce sont précisément ks 
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gens qtk^on p«nsid le moins ^oonenher ^ et qoi s'a- 
yisenj le plus rarem^' de «conseiller. 

.A mojx séiis, de tous les donnew^s de^conseils , 
les plus pbisans^ s'ils n'étaient 'fus* soii|^f»it tes 1^^ 
fâcheux y ice sonJt ces hommes à théorie* sans expé-* 
rienoe, dont l'apaour-propre ^t si grayndiel ^hô- 
tizon si, étroit:,, quâiobt^beemëoup -éGrit^ peu lu y 
encore moins ^^médîté:^ ijuL n'ont rien Yii..G^né^ 
ra^x.d^jû^fias , pcâlâquekdËâSTpaiçphl^ts^' ttiagisl3*ats 
de salo^s^ fia9J;mers de oMériësi, pradles 'der bou- 
doirs-i <]pi^i;SOiït mécooCeni da tçut p«rcé*c(ù?On ne 
le$.i)hlirge^de;i'>îep^.qiu ne tnmivlBnl;. vieil «dtbd^ffif- 
cile pfi;cè; qu^ils n'ont riëi^ fait^ qui penseiit^qoé^ 
la p§m;liMinaisie peiit^ se XrfvâiMer et ioiit sot^Emr 
<Wïftpe; Wctpapier j tous aeiâopt pas tltôiiQBid'^- 
p{ilt^ on-^n raa»as6epartQ|Ut/.eii France*: nudfeib 
si^&t TÎde$/d^' sens, féconds; en^nsot^; stériles «en 
icjées; tous grands sorciers après l'évéoenlÉrnt , 
gptt^ds prédîfttirs de. .choses rpiasséesyiÀerveflléux 
crititjnes, dfe ce tqm n'a{)as râitei y ^ëcofKvrant â!lithi*> 
rableme^t bifiU pôur^itokinéiQfftigeftioh sr^éih^é , 
pourq^ijunç piè^ esC4miibëb, œi^Ânc^iaMei 
de répai:^lç^p9aAvais effets de l'une ou ide di>rrig6r 
les défauts de l'autre.. > .? » 1. ;î . î ;j » ^ ■* •'"•'' 
Us.i^uSi.proiiVeraieitt trècrréloqueibnieut que 
votre fluii^ion de pQitrioe.'viènt deiTotremnpru- 
dence^ pour ybu9 étrç ;ei(^^:au jfcoid^isàrtant 
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d^un Ueu.trop chaad; mais il ne vous donneront 
aucun moyen pour vous- guérir. Ce sont des gens 
^ui, loin de vous montrer la route que vous 
devez suivre, tournent le dos à votre but, et vous 
montrent officieusement les fossés et les écueils 
que vous auriez dû éviter la veille. 

Une nouvelle et important^ session s'ouvre; les 
pampbets abondent, les conseils pieu vent j par- 
courons ces écrits; on y verra tout ce qu'on n'au- 
rait pas du faire en i8i4, en i8i5, en t8i6; 
mais que doit-on faire en 1819? Voilà l'utile et 
voilà ia barrière où s'arrêtent nos conseillers ; là ils 
se taisent ou divaguent. Leurs yeux sont derrière 
leurs têtes. Us voient clair dans le passé; un brouil** 
lard épais leur couvre le présent et l'avenir. 

Eh î MM. les pronostiqueurs , cessez de nous 
avertir continuellement qu'il a plu ou tonné hier; 
et, si vous voulez exciter notre curiosité ou notre 
intérêt, parlez-nous du temps qu'il fait au jour-' 
d'hui, des précautions que nous avons à prendre 
contre l'intempérie de la saison ; ou, si vous avez 
le coup d'œil plus perçant et plus sûr que tous 
nos faiseurs d'almanachs, annoncez -nous l'heu- 
reuse époque où le beau temps sera tout à fait 
revenu. 

£n(in, puisque vous aimez tant les conseils, 
écoutez celui-ci : avant de raisonner sur les choses, 
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étudiez les hommes ^ consultez les intérêts pour 
mieux juger les opinions, conseillez moins or- 
gueilleusement ceux qui ont plus d'expérienceque 
vous ; approchez des difficultés avant de proposer 
de les franchir; cherchez les remèdes au lieu d*é- 
numérer les maux ; détournez vott^e lanterne du 
passé, sur lequel nous ne pouvons rien; tournez-la 
vers le présent et Favenir, si vous croyez qu'elle 
puisse éclairer ; et si vous reconnaissez qu'elle n'«st 
( comme il n'arrive que trop souvent ) qu'un feu 
follet 5 soufflez dessus, croyez mon conseil, et ne 
nous conseillez plus. 
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La vanité, en gonflant Fesprlt de l'homme, 
grandit tout en apparence autour de sa personne. 
U prend son cercle étroit pour lliorizpn du 
monde. Ce monde même n'existe dans son ima- 
gination que pour lifi : il en est le centre et Por- 
nement. Tous les végétaux ont été créés pour 
son utilité; les animaux, pour le servir, pour 
le nourrir j les astres même, pour Péclaîrer. 

Vaîhetnent il regarde le ciel : cette multitude 
infinie de globes, errant dans l'univers, ne peut 
le cohvàiûcre de la petitesse de son être, qui 
p^OQJDupe gu^un point' sur une ten^e qiii n'est 
ette-mènie qu'tai atètne. Il oublie que le cours 
de sa vie n'est pas une seconde dans les temps. 
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Enorgueilli de sa irêtë existence, tout ce qui 
le toudie lui. paraît digne d'occuper la terre et 
les cieux. Insecte éphémère, il rêve le pouvoir 
durable, laiortone coiutante ^ la gloire étemelle. 

Une victoire l'enivre;' un diàdénjé, un "ruban, 
un -litre Fébloiùssent; on succès dans la carrière 
des lettres ou des honneurs exalte .sa fierté; il 
croit que son nom va traverser les siècles ! Aussi 
faible que-vaio, une cl^te, uiie 'iniifttice , un 
revers, ou l'abattent, ou r«igrissent; son iatérét 
privé prend k ses yeux la forme et la place de 
l'intérêt général; l'ordre est pour lui l'état de 
choses où il jouit; le désordre, celui où il souffre : 
enfin, le >plu9 léger - changement qui altère son 
crédit, qui dérange sa fortune, qui contrarie 
ses projets, et qui choque ses prélentioûs ou 
celles de sa classe , est une révolution sans exem- 
ple y un houlevt il> Là , où son amour- 
)kis rieri gagner , tout est perdu, 
ette étn^ge et incurable, manie 
us, qu'aucune raison o'éclaire, 
le n'effr£(ie, que l'impossible même 
n'arrête pas; regrettant l'époque ou les piîvtteges, 
les distinctions, les Ëivenrs part^eaimt le .genre 
humain en deux classes, les beureux et les in- 
fortuné»j les puissans:,et les.faibles, l^'maitMs 
et les esclaves; rêvant: qu'ils forceront dix-neuf 
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vingtièmes d'up peuple de renoncer k son afiran- 
cbissecçent, ils espèj^eut ramener le passée étei&* 
dre les limiières, comprimer 'la liberté, tuer la 
vérité, ressusciter les préjugés et rendre Texis- 
ten^ à de^ préstîgesrévanouis. 

ii'ofdre qui plaît k l'ininiense xâajorité des 
homni|3s e^t pour eux la confusion et le chaos. 
Le régime qui sacrifiait les droits de toute une 
population aux prérogatives et aux jouissances de 
quelques familles leur' paraît le chef-d'œuvre de 
la civUisation ; telle est l'âge d'or qu'ils regrettent , 
qu'ils nous citent, qu'ils nous vantent; tel est 
le paradis terrestre dans lec^el ils espèrent nous 
Élire rentrer, oubliant que la mémoire, semblable 
à l'Ange qui porte une épée flamboyante , leur 
en défend la "porte k jamais « 

De là vi^t aussi cette* inconcevable erreur qui 
les porte à croire qu'on peut mêler des usages 
gothiques à des lois nouvelles et sages, et con«' 
seinrer quelques vieux vestiges des institutions 
féodales et du régime arbitraire sous l'empire d'une 
Charte .cOQstitutionpelle ^ qui consacre tous les 
principes jde l'égalité devant la loi, et ceux de 
Ip liberté civile et religieuse. 

: Retenant avec force le bandeau qui couvre leurs 
yeux , ils craignent la lumière et refuseht de voir 
premièrement ; 
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Que tout sur la terre change, s'accroît, mûrit, 
se* perfectionne , vieillit, tombe et se renouvelle 
sous d'autres formes. 

Secondement que chaque changement^ chaque 
régënération dans l'état social, exige que Iput 
s'arrange , s'amalgame et se propoiitônne^ dabs 
ce nouvel état pour en faire un ensemble ho- 
mogène, uft corps régidier, un ordrer de (jtfehjue 
duréfe; et que, si Pon ihtrodjûsait par exemple 
dahs notre Charte le moindre élément qui lui 
fût étranger ou cohtraire, au même instant tout 
changerait encore et nous replacerait dans un état 
de choses très-différëht , et trè^opposé aux vues 
sages du l^slateurl 

Les passions sont les maladies fnoraîes; Messages 
doivent en être les médecins. Ne trouveront-ils pas 
des remèdes pour bous guérir de tant d^i^ïsme, 
d'entêtement et d'inconséquences ? 

Telles étaient les réflexions auxqtidles je me. 
livrais après avoir longtemps iKsputé contre quel- 
ques exagérés, grands apôtres 'du bon vieux- 
temps, grands antagonistes du systèmp d'ensci-' 
gnèment mutuel, grands ennemie de la sc^nce 
et de la liberté, et qui semblaient n'avoir rieti 
retenu deleurs études que l'allégorie qui représente 
un hibou aux pieds de Minerve y d^oii ils con- 
cluaient doctement que la sagesse ne peut exister 
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que daûs les ténèbres^ dans l'îgaoraace , et que 
le genre humain se perdra en s'éclairant. 

Gomme je parlais tout haut, mon vieil ami 
Damon, qui était resté seul près de moi, s'écria : 
— Vous cherchez un remède à toutes ces fohes^ 
eh ! bien , prenez mes lunettes. 

Je me retournai, et, à ma gran(]b surprise, 
je le vis occupé à regarder et à &ire tourner dans 
sa main y sucœsûvement , plusieurs de ces joujoux, 
ingénieux qui amusent aujourd'hui tou^ijss rangs , 
tous les âges^ tous les sexeS;, et qu'im a nopamés 
Kaléidoscopes. 

— Êtes-vous fou, hii dis -je, mon cher? Eh 
quoi ! c'est un homme grave , un philosc^he , 
qui se livre à de si puénis amusemens? Voila donc 
un de nos sages attelé au char de la ikiode , et 
quittant ses livres chéris ! Ntous n'allo.QS j>lus le 
voir occupé que de toupies hafntqf^ieuses ^ de 
casse-tétes chinois^ de draiswimes ou de Kidéi- 
doscopesj et de toutes ce^ bs^telles dont une 
frivole industrie se sert pour leiger des tributs 
. sur notre oisiveté , sur netre inconstance et sur 
notre curiosité. 

— Hélas ! mon pauvreami, me répomiit JDamon,. 
vous feriez bieç mi|»ux de garder ç^ beau sermon 
pour ceux qui se livrent 2i des ^oûts ruineux , à 
des passions funeste; moi, je fais grand cas 4f 
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tout plaisir qui ne nuit à pei-sonne; il en e^t 
lant de dangereux; épargnons ceux qui ne le 
sont pas. 

Vous croyez, je le vois, que je perds tout à 
&it mon temps en fixant depuis une heure mes 
regards sur cette lunette avec autant d'attention 
que Lalande sur un télescope. Détrompez-vous j 
cette lunette merveilleuse , qui ne vous parait 
qu'un joujou , fait naître dans mon esprit plusieurs 
pensées ||ue je ne crois pas indignes de la médita- 
tion d'un homme sensé. 

Ces tableaux charmans que la volonté crée 
en un iàstant, et dont chaque tour de main 
peut varier à l'infini les combinaisons , l'harmo- 
nie^ l'aspect et les couleurs ,. me font sentir vi- 
vement l'immense supériorité de la législation de 
la naturcsur celle des hommes : elle seule, soumise 
à des règles immfuables, toujours la même, bien 
que sous des formestoujours nouvelles, peut ainsi 
produire un nombre indéterminé de merveilles, 
où 'l'on trouve à la fois ordre et changement, 
symétrie et variété; tandis que les créations hu- 
maines^ copies imparfaites des créations célestes , 
sont étroites, bornées, et ne me mqntreilt tour 
|i tour qu'uneTégularité monotone , ime méthode 
servile ou une confiîsîon choquante. 

Ce kaléidoscope mobile, où lé plus léger 
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mouvement semble disperser au hasard tous les 
morceapx de verre colorié , de forme et de gran- 
deur différentes y par une étonnante combinaison, 
compose sans cesse des tableaux Aoiçit toutes les ^ 
parties s'accordent/ dont l'ensemble est régulier y 
dont l'harmonie est psurfaite < comparons-lui le ita- 
léidoscope de notre législation que hous Ëdsoqs 
tourner avec tant d'agUité depuis vingt*-cinq ans , 
et voyez que d'incohérences, de dissonances, d'ir^ 
régularités, de disprc^portion , de vague, de dér 
sordrè sont résultés de' nos tentatives ! 

Combien d'efforts pénibles, d'essais infiruC-» 
tueux nous avons &its avapt de parVienir à com« 
poser un tableau bien conçu, bien ordonné, une 
Charte où les différens pouvoirs et les divers inté- 
rêts soient bien balancés ! 

Pf en concluez-vous pas que les principes seuls 
peuvent nous conduire à d'heureux résultats? En 
effet, tout, dans cette lunette ^ vouspbdt^ vous 
irappe par un ordre merveilleux; il n'esiste que^ 
par l'arrangement des verres soumis aux règles de 
l'optique ; jamais un milUon de chances n'aurait 
pu produire un seul de ces tableaux régulière , si 
l'on avait jeté au hasard , sur une table , les élémens 
qui le composent; il en est de même en politique : 
les passions n'y doivent créer que des institutions 
incohérentes et monstrueuses; l'ordre etl'hai*mo- 
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, nie n'y pavent battre cju^en suivant les règles de la 
raison et les piin^pes de bi justice. 

— Ma foi , dis-je alors à moh -tour en riant , ce 
n'était pas trop la peine de regarder si lon^eihps 
dans une longue lu7;i!ette powr n^y voir qu'une vé- 
rité SA triviale ; et qui donc -peut ignorer que sans 
principes on ne fait point de bonnes lois, et qu'on 
ne peut confier à l'aveugle hasard lesoin de régir 
les peuples ? 

Qui peut ignorer cette vérité"? tous les 
Êon)mes q[ui se moquent dss principes, qui ne croient 
qu'sfux idléréts et n'écoutent que les passfofis. Ces 
insensés i^e yeulent-ils^pas nous livrera toutes les 
cliances absurdes du Hasard , lorsqu'ils préfèrent 
à un sage' équilibre de droits et "^de pouvoirs , les 
uns une autorité sans limites , les autres une aris- 
tocratie s%ns contrepoids ; ceux-là un gouverne- 
ment arbitraire, ceul-ei une licence sans frein? ah ! 
croyez-mo^^ ik ne fefontpas mal, pour se guérir, 
de regarder^dans tk>s lunettes. 

ils y trouveront d'ailleurs encore d'autres 
leçons qtii les rendront moins confians et plus mo* 
destes. Ils semblerait^ à entendre les plus tranchais, 
qu'en partageant le genre humain en castes , en 
catégories, le mérite, les taleois, Phonneur et la 
vertu x^ se trouvent que dans Ifîs premières, aux- 
quelles ils réservent , comme un. dVoit , les em- 
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plois , les distinctioris et Fautorité. Pour les tirer* 
de cette erreur , recommandons-leur cette autre 
lunette > ils y verront une image parfaite de l'iné- 
gale distribution que nous fait le sort des dons dé 
la fortune et de la nature. 

Je jetai les yeux sur la nouvelle lunette arran- 
gée par mon philosophe ; il y avait placé , d'une 
part, de petites images représentant la science^ 
l'ignorance, la richesse, la pauvreté, toutes les 
vertus et tous les vices ; et de l'autre , des sceptres ^ 
des glaives , des houlettes, des crosses , des outils, 
des palmes, des croix , des cordons et des chaînes : 
je tourne, je retourne la lunette, et je vois k 
chaque mouvement les plus étranges tableaux ; lé 
bonnet de docteur couvrant l'ignorance ^ des pal- 
mes couronnant la pauvreté , des houlettes soute- 
nant le sceptre, vingt Cordons décorant. le vice, 
des outils dans les mains de la richesse , de^ chaînes 
accablant la vertu. Je ne finirais pas, si je voulais 
décrire toutes ces étranges méprises du sort; 
elles opéraient souvent de si singidiérs .rappro* 
chemens, de si étranges contrastes, que j'étais 
tenté de croire que le hasard y mettait quelque 
malice. 

— Çh bien ! que pensez-vous de cette lunette ^ 
me dit Damon ? — Je vojts , lui répoodis^-je , que 
c?e8t le kaléidoscope de la fintime. Il r^résente le 
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yrai train du monde sous la conduite de far^ 
foitraire , de l'anarchie ou de la féodalité. U doit' 
prouver aux [dus entêtés que Tétat social est un 
chaos bizarre , quand le hasard de la naissance ou 
le caprice populaire en mesure les degrés, et qu'on 
ne trouve dans la société un ordre raisonnable et 
régulier , que lorsque le mérite et la loi en règlent 
les rangs. 

— Vous convenez donc enfin, s'écrie Damon, 
que l'on peut tirer quelque utilité de cette lunette^ 
ci ? mais les plus communs de ces instrumens peu- 
vent encore nous apprendre que , lorsque pous te- 
nons une bonne législation , il n'y faut rien dian* 
ger, sous prétexte de la perfectionner, à moins 
que les principes ne l'exigent évidemment, ^ qu'on 
doit encore y procéder avec une extrême circons- 
|>ection. \j& transfigurateur va vous le prouver 
mieux que moi. Ajoutez aux pièces qu'il renferme 
le plus petit atome étranger ^ et à l'instant vous 
verrez , dans les tableaux qu'il vous présentait , un 
changement total et des combinaisons toutes non* 
vdles. 

— Tous me forcez, je crois, mon cher, re* 
pris-je alors, d'avouer que nos kaléidosccpes, 
qu'cm ne peut certainement pas accuser de mono* 
tonie , sont d^excellens professeurs de politique et 
dephilo6Cf)liie : mais enfin ils ne sont pas [ODpres 
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» tout, et ne possèdent pas le secret de guénr 
toutes les maladies morales. Que pourrout-41s dire 
À tant de gens froissées par le char des révolutions, 
pour les consoler de leur fortune détruite, d^ 
leurs privilèges abolis, de leur puissance renver-^ 
sée, de leur grandeur anéantie? 

• — Je n'ai qu'un seul moyen, me dit mon phi- 
losophe , d'adoucir leurs regrets^ c'est de les forcer 
à une sage résignation , en leur prouvant que tout * 
change dans l'univers, en leur iaisant cpntempler 
le spéciale dés révolutions pérpétudles de la terre 
et des cieux. 

.t- J'ai chez moi ^n kaléidoscope merveilleux 
d'une forme très-différente de ceujL-d. On y veit 
le chaos , la créatio» j le déluge , l'Atlantide en- 
gloutie dans l'Océan, l'Amérique sortaoft des eaux^ 
la naissance ^ lia chute des empires , PAssyrie ^-- 
&céej>ar les Perses ^^ Babylone dominante et chaû*- 
^ée en désert, l'Egypte lé^Utrice du monde et 
subjuguée , les Juifs esclaves, délivrés, triontphans 
et proscrits^ la Grèùe victorieuse de l'Asie, et 
asservie par les Romains, éclairant la terre et re- 
plongée dans les ténèbres par les Musulmans , 
Rome, maîtresse de l'univers, enchaînée par les 
Barbares, et déUvrée par la croix j l'Europe dé- 
chirée par les hordes du Nord , ravagée par les Tàr- 
tares, civilisée par la religion, opprimée par fci 
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féodalité , affranchie par k philosophie , illustï*é<> 
par les arts, par les sciences, par les armes, el 
après tant d'orages , offrant au monde , par l'éta- 
blissement des gouvernemens représentatifs, uri 
magnifique monument élevé sur les dëbri^des pré- 
jugés , et signalant l'alliance durable de l'ordre et 
de la liberté* 

—WaâSf lui dis-jej en l'interrompant , votre lip^ 
fiette merpeilleuse c'est l'histoire. — Vous avea 
raison , répondit-il , l'histoire est le plus grand, le 
plus varié , le plus instructif des Jualéuioscopes. 
Chacun ferait bien d'y contempler, sans cesse, le 
tableau mouvant de nos erreurs et de nos folies? 
tnais, par malheur, chacun n'y cherche que les 
images qui le flattent , et tourne ^ite pour fuir 
jceUes qui le blessent ; on dirait que le miroir delà 
véiîté est un verre ardent qui brûle nos yeux trop 
délicats j n'importe, recommandons toujoiirs'aux 
Iiommes ce grand kaléidôseope , et gloire à l'écri- 
vain heureux qui pourra dignement finir celui 
que l'immortel Bossuet a si bien commencél 
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JE ne suis pas du nombre de ces dévots aux-^ 
quels Boileau s'étonnait de voir tant de fiel, de ces 
athées fanatiques du néant , de ces exclusifs en 
tout genre qui prétendent que hors de leur opi- 
nion il n'y a point de raison ni de salut; de ces 
antiques privilégiés qui regardent comme scélérats 
et façtiqux tous ceux qui ne se croient pas nés pour 
leur obéir. Je conçois et je pardonne toutes les 
opinions , excepté celles qui tendent à troubler 
la paix publique et à retarder la consolidation de 
la liberté constitutionnelle. J'admire ceux qui en 
ont des idées justes , je plains ceux qui en ont de 
fausses; je préfère la modération aux excès, comme 
j'aime mieux une température douce et saine que 
le soleil brûlant de la zone torride, ou que le froid 
aigu de la zone glacée ; mais sans me laisser en- 
traîner par les passions , je les excuse ; elles so.nt 
toutes dans la natm-é : elle n'a pas donné à beau- 
coup de caractères là force nécessaire pour les ré* 
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primer : Fart de les vaincre n^est même chez les 
plus sages que le fruit d'une longue expérience. 

Mais ce que je ne puis comprendre ni sup- 
porter, quoique je le voie tous les jours , ce sont 
les inconséquences et les contradictions; elles 
choquent mon esprit , comme mes oreiQes sont 
blessées lorsque je vois danser en fausse mesure; 
et ce qui est inconcevable à mon sens , c'est que 
beaucoup d'hommes , auxquels on ne peut refuser 
de l'esprit, du talent et de l'expérience, tombent 
dans ces choquantes contradictions qui heurt^dt 
le bon sens, et que la plus faible étincelle de raison 
devrait faire apercevoir et sentir^ 

Uhistoire des contradictions, si on la faisait 
avec soin , serait l'histoire universelle. Voltaire , 
en la parcourant , paraît si frappé de ces incon- 
séquences de l'esprit humain , et les relève d'une 
.manière si piquante , que son ouvrage, en ce genre 
a le défaut de tenir de plus près à la satire et à la 
comédie qu'à l'histoire. Mais il faut avouer que ce 
tort qu'on lui reproche appartient peut-être plus 
9UX modèles qu'au peintre. Ses pinceaux sont fidè- 
les ; et si les traits qu'ils produisent sont parfois 
trop comiques , c'est notre faute , car il nous a 
peints ressemblais. 

Ëlvqui ne serait tenté de rire en voyant lei 
(grades de la sagesse fmtiquie , ^es maîtres d'écQl<( 
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de toutes les nations , les graves Égyptiens , adorer 
un bœuf, un crocodile, et laisser forcer leurs 
remparts, prendre leurs villes, massacrer leurs &- 
milles, plutôt que dç commettre un sacrilège^ 
«n tirant sur les chats et les chiens , que les enne* 
mis , connaissant leur superstition , plaçaient à 
ieur tête pour escalader impunément leurs mu- 
railles ? 

Que dire de ce peuple privilégié qui, en pré- 
sence d'un Dieu tonnant, danse en rond autour 
du veau d'or ; de ces législateurs qui le déciment , 
parce que des filles phéniciennes ont habité avec 
de jeunes Israélites; de son chef qui coupe des rois 
^en morceaux^ et proscrit le monarque d'Israël 
pour avcûr épargné les jours d'un prince captif? 

Puis-je me prosterner devant la raison de ces 
fapgieux sages qui s'envoyaient réciproquement des 
rébus à expliquer , des énigmes à deviner? Après 
avoir cru jentrer avec eux dans le temple de la 
Sagesse , Qe se croit-on pas dans celui de la Folie , 
quand l'un veut que les femmes soient en commun, 
quand l'autre nous .<^t qu'il a été jadis coq et gre« 
nouille y quand on en voit qui divinisent les nom- 
bres , l'air , l'eau et le feu , et lorsqu'aucun d'eux 
p'élève sa voix contre l'esclavage qui d^adait 
dans ces antiques législations les dix-neuf vingtièmes 
ÀXi genre humain^ 
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Et ces Grecs si yaillans, si jaloux de leur li- 
berté, qui s'enchaînent eux-mêmes en appelant 
d'abord les Perses et ensuite les Romains dans 
leurs querelles; et ces orgueilleux rois d'Asie, qui, 
avant d'être vaincus , couraient , le bonnet à la 
main , s'agenouiller devant le sénat de Rome , et 
se déclarer leurs affranchis; et ce peuple-roi qui se 
laissait traîner en prison , et fustiger par les patri- 
ciens usuriers; 

We rabattez-vous rien de votre estime pour ce 
sage Caton, qui cède sa femme à un jeune homme, 
jet qui, pendant ses repas, se feit vomir pour 
pouvoir remphr de nouveau son avide estomac f 

L'habile Octave , rassasié de sang , et clément 
lorsqu'il a tout proscrit, vous paraît-il conséquent^, 
lorsqu'ébranlant le trône qu'il fonde et les mœurs 
qu'il veut régénérer, il épouse une femme mariée 
et encehite, préféré son gendre a ses petits-fils , 
proscrit sa fiHe pour ses débauches , et voyage 
publiquement en Ktière avec la femme de son ami 
Mécène? 

Passons sous silence cette longue suite d'empe- 
reurs maîi.rcs du monde : le despotisme est con- 
damné à l'inconséquence, puisqu'il est par lui- 
même tout ce qu'on peut concevoir de plus opposé 
^ la raison , à la nature et à la justice. 

Arrivons au temps ou )es hommes sont éclairé^ 
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par la lumière pure et morale de l'Evangile. Con- 
çoit-oil que ces mêmes chrétiens qui ont déployé 
tant de courage et d'éloquence contre les persécu- 
tions , se fassent persécutei^rs dès que la croix 
triomphe? Constantin veut convertir l'univers j il 
prêche la vérité , la vertu , égorge sa Ëimille , et ne 
se fait baptiser qu'au bord de son cercueil. 

Beaucoup de ministres de l'église ne se mon- 
trent pas plus conséquens. Ceux qui invoquent un 
Dieu de paix , se déchirent pour des mots qu'ils 
n'entendent pas ; les apôtres de la pauvreté entas- 
sent des richesses j les serviteurs des serviteurs de 
Dieu se font princes i ils résistent aux puissances 
de la terre , leur commandent , et veulent-disposer 
à leur gré des trônes j les ennemis du mensonge 
et des oracles se permettent des fraudes pieuses 
(quelle profane alUance de mots!) et attestent de 
feux prodiges ; enfin rivale de l'esprit des ténèbres, 
l'inquisition naît , croît , s'élève , et au nom d'une 
religion d'amour, de tolérance et de charité, fonde 
son trône sur des cachots, prend une torche pour 
sceptre, inonde la terre de sang, et semble ne vou- 
loir régner que sur des tombeaux. 

Cependant une foule de peuples , descendus du 
nord, forment de nouvelles monarchies sur les 
débris épars de l'empirfe romain , qui s'était détruit 
%n commettant la grossière inconséquence de dé- 
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sarmer «es propres citoyens et de confier sa défense 
a ces mêmes Barbares qui devaient Tanéantir . 

Tous ces peuple étaient libres. L'amour de la 
liberté , \e ressentiinent d'une longue oppressioii 
les avaient armés contre Rome- Leurs princes 
«'étaient que les premiers eptre les braves; ils 
commandaient aux jours de péril; mais, daps la 
paix , ils obéissaient à des lois Ëiites par la nation 
tumuUuairement assemblée. Le bruit désarmes 
manifestait les opinions et rappelait l'ipdépen- 
dance, même en exprimant l'approbatiopw L'or 
lexpiait^ le crime; le fer décidait le procès. Un 
guerrier n'était roi que par le vœu de sejs compa- 
gnons d'armes, qui l'élevaient sur le pavois, et 
qui le maintenaient sur le trône ou l'en précipi^ 
taient, 

'Cette royauté sans pouvoir, cette liberté Sians rè* 
gle , fruit des caprices et non de la raison, devaient 
produire et produisirent tous les maux d'un gou- 
vernement sans base et d'une sanglante anarchie. 

Le bon sens n'aurait trouvé qu'un remède à cet 
état déplorable ; il fallait mettre le trône à l'abri 
des caprices de la multitude et de l'ambition des 
grands , en soumettant et les,rois et le peuple à des 
lois inviolables. 

L'inconséquence humaine agit tout autrement; 
^lle confia, ou laissa usurper ajc^x plu§ ambit^eu^, 
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«1111 plus farouches des guerriers , le droit d'élire 
des rois dans la Emilie royale, celui de commander 
les peuples, de les juger, et ne les assujétit aux 
princes que pour le service militaire. 

Enfin, les rois se virent moins puissans que les 
grands vassaux ; ces vassaux et tous les nobles , leurs 
subordonnés, se firent tyrans; les nations furent 
esclaves. 

Pendant plusieurs siècles , la propriété des 
hommes , la sûreté de leur vie , l'honneur de leurs 
femmes et de leurs filles dépendirent de la volonté 
capricieuse des prêtres et des nobles, qui fai- 
saient peser sur eux le double joug de la crosse et 
du glaive. 

Les peu^des opprimés tournaient en vain leurs 
regards sur un trône sans solidité; des barrières 
trop fortes et trop multipliées empêchaient les rois 
d'étendre sur eux un sceptre protecteur. Les no- 
bles écrasaient ce trône dont ils se disaient les 
soutiens : il n'existait plus de citoyens , mais des 
esclaves , dont le sang eoulait et l'argent se prodi- 
guait pour satb&ire les.pas$ions insatiables d'un 
million de têtes affamées , dont se composait en 
Europe l'hydre monstreux de la féodalité. 

Tel fut l'esprit de ces temps si vantés de la cher 
Valérie. En tenant les hommes en servitude , on 
parlait toujours du chri^nisine , qui prêche l'égal 
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Ktéj de Phonneur, en mettant au nombre de ses 
droits les violences , les corvées , les outrages à la 
pudeur et le servage le plus humiliant ; de Pamour 
pour le roi, en lui fiisant sans cesse la guerre. 

Si toutes ces extravagances et toutes ces incon- 
séquences n'avaient pas été générales , elles n^u- 
raient pu durer. Un prince revêtu d'im pouvoir 
légal, avec vingt mille hommes de troupes soldées, 
aurait conquis sans peine , en la parcourant, cette 
Europe anarchique , doqt les rois ne comman- 
daient qu'à des massés irrégulières d'hommes étran» 
gers à la cause commune^ ces troupes marchaient 
sans ordre et sans solde sous des chefs indépendans 
qui rejoignaient ou quittaient à leur gré la bannière 
royale. De tels simulacres d'armée ne donnaient 
aucune solidité aux succès, et n'offraient aacune 
ressource dans les revers. 

L'ignorance univeiselle de tous les arts , même 
de celui de la guerre , prolongea seule cet inconce- 
vable chaos.Les campagnes étaientcontinuellement 
livrées au pillage; mais l'existence desseîgneurs de- 
meurait comme inviolable dans ces châteaux situés 
sur la cime des rocs, où ils se retiraient comme des 
oiseaux de proie , menaçant la plaine, et toujours 
prêtsà fondre sur desvictimes timideset sansdéfense. 

Ce ne fut point <à la lueur de la raison , mais à la 
clarté du feu des discordes civiles , que le gem-Q 



htimaîn découvrit une issue pour sortir de cet état 
de ténèbres et d'oppression. 

En Angleterre , les grands , efirayés des progrès 
de l'autorité royale qui tendait au despotisme , s'u- 
nirent, pour la limiter^ au peuple, et reconnurent 
ses droits ; en France , par un moyen contraire , 
les rois , tendant la main au peuple , le relevèrent , 
le rappelèrent dans les assemblées , et se servirent 
de sa force comme de celle d'un bélier ponv abattre 
la tyrannie féodale. La folie des croisades , par un 
bizarre caprice du sort , ramena la raison en Eu- 
rope. Les nobles appauvris devinrent dépendans ; 
beaucoup de communes achetèrent leur liberté ; 
et les fanatiques guerriers qui avaient épuisé leurs 
trésors dans l'Orient, en rapportèrent le flambeau 
de l'histoire et des sciences, qui ne tarda pas à 
faire pâlir la tofcho du fanatisme* 

Le désir de s'édairer se rallutna'^ les hommes 
Voulurent tout examiner , tout connaître. On vit 
éclore partout l'active industrie; enfin, deux gran- 
des découvertes changèrent la face du monde. 
' L'artillerie augmenta l'autorité du trône et fou- 
droya celle des châteaux. La découverte de l'im- 
primerie, devenant bientôt l'artillerie de la pensée^ 
toiîna contre tous les préjugés , contre toutes le» 
erreurs, et donna au peuple les moyens de sentir 
fa force et de réclamer ses droits* 



-pr 



286 DES CONTRADICTIONS. 

L'esprit le plus -vulgaire aurait dû , cédant à l'é* 
vidence , prévoir les infaillibles résultats de cette 
nouvelle expansion de lumières ; il fallait de toute 
nécessité que Terreur disparût devant la vérité , les^ 
préjugés devant les principes ^ l'inégalité devant la 
justice , la force devant la loi , les intérêts privés 
devant l'intérêt général. 

Mais il n'en fut pas ainsi. Par une étrange con- 
tradiction , on crut pouvoir continuer à tromper 
les hommes dont les yeux étaient ouveits , à com- 
mander la vénération pour des prestiges évanouis , 
et le respect pour des puissances tombées. La partie 
privilégiée des hommes , au lieu de se placer à la 
tête des peuples dans leur nouvelle route y refusa 
de marcher avec le siècle. Us opérèrent foUemait 
arrêter la lumière et faire rétrograder la raison. 

On vit alors s'étaUir u^e lutte insensée entre I|l 
minorité et l'immense majorité du genre humain ^ 
entre le fanatisme et le bon sens, entre l'orgue 
et la justice. Les princes, les grands, les parle- 
mens, le] clergé condamnèrent les découvertes 
comme innovations téméraires, proscrivirrât les 
philosophes comme rd)elles et comme impies; et 
cependant , par une inconséquente vanité , ils pen- 
sionnaient des savans^ fondaient des académies'^ 
multipliaient les collèges , propageaient hi^ lu- 
mières en défendant de s'en servir , et toomâenEt 
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tous contre l'indépendance et contre l'égalité , en 
les réclamant pour leur propre compte. 

L'industrie ^alisait tout , en disséminant les 
richesses et l'instruction ; la crédulité perdait son 
bandeau , les préjugés n'étaient plus que ridicules, 
enfin les moeurs avaient totalement changé^ et les 
aveugles chefs des nations semblaient ne pas sW 
apercevoir. 

]>(éanmoins l'habitude de la dépendance, l'anti- 
quité des institutions, la force d'une puissance or- 
ganisée pouvaient encore retarder une explosion à 
1^ longue inévitable; une sage économie aurait pu 
reculer le moment du réveil. 

Que firent les gouvernemens ? Ils grossirent 
leurs dépenses et leurs armées , s'obérèrent , et se 
virent ainsi forcés de lasser la patience des peuples 
par de nouveaux tributs, et d'implorer l'assistance 
et les conseils de ce tiers-état qu'ils voulaient main- 
tenir dans une humiliante sujétion. 

Alors l'heure sonna , et l'on vît éclater cette ré^ 
Yolution qui a tout diangé et tout renouvelé. 

Eclairés par une si cruelle expérience j parvenus 
à nous donner des institutions que la raisoh ap- 
prouve , que la justice consacre , qui protègent 
tous les droits et tous les intérêts; possesseurs 
d'une Charte quW peut regarder comme la plus 
douce transaction entre les trois passions poli tîque3 
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qui divisent les hommes, celles de la monarchie , 
dé Paristocralie et de la démocratie , montrerons- 
nous enfin plus de suite dans nos systèmes , plus 
de sagesse dans notre conduite, moins de contra- 
diction dans nos pensées, dans nos paroles et dans 
nos actions? Je le désire, je l'espère, je le crois 
même pour l'immense majorité de la nation ; mais 
il est encore malheureusement un certain nombre 
dTiommes que les lumières blessent au lieu de les 
éclairer , que la justice et l'égalité irritent , et 
qui se révoltent comnîe des enfans contre la raison. 
Leurs contradictions et leurs inconséquences ne 
seraient que ridicules, si quelques circonstances 
ne les rendaient pas effrayantes par les maux 
qu'elles peuvent encore attirer et sur eux et sur 
nous. Ce sont ces contradictions et ces inconsé- 
quences dont nous allons à présent essayer d'es- 
qùisser le tableau avec sincérité, mais avec mé- 
nagement : ks passions rendent les oreilles trop 
délicates ) les yeuX' trop irritables. Pour guérir des 
esprits frappés d'un long aveuglement , û feut 
leur montrer la lumière peu à peu : nnc révolution 
est pour eux l'opération de la cataracte. 

Malgré la manie commune à presque tous les 
hommes de dénigrer le présent , de louer le passé, 
et comme s'ils n'avaient pas lu l'histoire , de ré- 
.péter constamment l'éloge de nos bons aïeux ^ qu 
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étaient pourtant bien plus ignorans^ et par con- 
séquent bien plus grossiers et beaucoup plus vi- 
cieux que nous , il Ëiut cependant que , sans en 
convenir , ils aient meilleure idée de notre siècle 
qu'ils ne le disent , puisqu'ils traitent avec tant de 
sévérité les erreurs j les faiblesses et les inconsé- 
quences de leurs contemporains, qui ne sont au 
vrai que des bagatelles , en comparaison du liber- 
tinage , dé l'efiFronterie , des crimes , des trahisons, 
des assassinats , des persécutions et de la tyrannie 
qui souillent toutes les pages de l'histoire chevale-. 
resque de ces vieux ^èdes , pour lesquels il^ mon- 
trent un si grand enthousiasme. 

Quoiqu'Us lisent peu , ils ont, je crois , pour- ^ 
tant quelquefois feuiQeté les Mémoires du cardinal \ 

de Retz y qui portait dans sa poche un poignard 
pour bréviaire; de Bussy^ qui a soulevé les ri- 
deaux de tant de palais de débauche; de Sully ^ 
qui ôte le masque à tant de bas courtisans , à tant 
d'illustres voleurs; de la reine Marguerite , qui 
nous montre Fadultère , et pis encore , armant les 
|»*eux , divisant les familles , et servant de clef aux 
^ecrets et §ux cptips d'état; les écrits de ce vieu# 
Brantàjney qui raconte si naïvement tant d'obs- 
càaités, de superstitions et de crimes, décorés 
d'audace et de prouesses. / 

Qu'ils les relisent , qu'ils méditent Rabelais, «t 

^9 • 
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qu'Us osent encore nous parler du bon vieux 
temps ! 

Soyez plus justes et de meilleure foi ; en tout 
temps y en tout lieu ^ les grandes vertus y les grands 
crimes sont rares, la faiblesse et la médiocrité 
sont communes : peu dliommes vont jusqu'il 
Fextréme du bien et du mal ; la foule est dans le 
milieu. 

Cependant il faut on fermer les yeux j ou cou-* 
venir que le monde, en s'éclairant, est devenu 
meilleur j que les n\œurs comme les lois se sont 
adoucies, et qu'en Europe^ le respect pour les ^ 
droits des hommes, la bienfaisance pour le pauvre^ 
l'urbanité , la générosité et l'humanité , même au 
sein de la guerre,, ont Èdt parmi nous autant de 
progrès que les sciences et les arts. 

On ne voit plus les trois quarts de l'espèce hu- 
maine avilis par l'esclavs^e , et comptés au nombre 
des meubles et des animaux. 

On ne voit plus les princes et les grands régner 
par leurs eunuques , gouverner sous l'autorité d'un 
comte des domestiques , couronner leurs concu- 
bines, et mutiler leurs frères et leurs rivaux, qf^ 
crever les yeux aux princes. 

Ce n'est plus que dans un seul pays qu'on en- 
tend encore le bruit faible et lointain des menaces 
de la superstition et des chdnes de L'inqui^tion. 
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Nos grands ne se croient plus le droit de disposer 
de la \ie , de la propriété , de la femme d'un 
paysan, et d'armer son bras contre le sceptre* 
Le* châteaux forts ne menacent plus le trône et 
lès chaumières, les gouverneurs de province sui- 
vent les ordres du Roi , et ne lèvent plus d*armée 
pour lui résister. 

Le vol effronté n'est plus commis que par d'obs- 
curs brigands. Le vice , perdant sa hardiesse, peut 
entraîner encore les sens , mais loin de flatter la 
f vanité, loin de se montrer en triomphe, il se cache 
dans l'ombre, et rend hommage à la vertu en 
fuyant ses regards* 

Si de grandes questions politiques allument* 
les passions et donnent naissance à des discordes 
civiles, la victoire les décide ; le vainqueur , sou- 
mis lui-même à l'opinion publique (grande et nou- 
velle force européenne) , les termine par des juge- 
mèns, par des amnisties, et l'intérêt général dicte 
la paix , tandis qu'auti^efois chacun , comme le 
prouve Phistoire de la Ligue et de la Fronde, 
après avoir combattu au^om d'une opinion , d'un 
culte et d'un parti, les vendait au plus fort, et 
faisait payer sa soumission par un titre , par un 
cordon , par une charge , par un gouvernement , 
par une gratification , et même par une confis- 
cation. 
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Enfin , si Ton voulait encore tronver quelques 
traces de cet ancien bon vieux temps , si tyranni- 
que, si corrompu, si grossier, si injuste, si san-^ 
guinaire, et dont on nous ressasse tous les jours 
l'ennuyeux panégyrique, il faudrait, pour le ren- 
contrer , que les amateurs courussent en Turquie , 
en Perse, et jusqu'au fond de la Tartarie. 

Mais quoique la lecture de Fhistoire rende ce» 
vérités évidentes, en dépit des obstacles qui entra- 
vaient et paralysaient le génie des historiens , tout 
le monde ne les voit pas nettement, et le bandeau 
des passions couvre encore les yeux de beaucoup 
de gens ; ils crient dès qu'on approche d'eux la lu- 
Ihière*, ainsi que les enfans au moment où le jour 
frappe leurs paupières pour la première fois. 

La nature et la raison leur disent bien que ce 
jour peut seul éclairer et guider leurs pas 3 mais 
Forgueil et l'intérêt privé parlent à une foule 
d'hommes plus haut que la raison et que la natuiîe : 
c'est ce qui &it que , nonobstant les progi^s et les 
bienfaits incontestables de la civilisation, nous 
sommes encore si loin d'avoir atteint le but de 
perfection où nos institutions modernes nous con-^ 
duisent; et c'est cet orgueil et cet intérêt privé 
qui , lions désunissant encore, sont la vraie cause 
des contradictions choquantes et des inconséquen- 
ces absurdes qui étonnent en France tout homme 



DES CONTRADICTIONS. 2q5 

sensé , lorsqu'il porte ses regards sur tout ce qui 
se passe autour de lui. 

N'est-ce point en effet par intérêt et par orgueil 
qu'on, voit tant de gens , tout en rendant hom- 
mage à la gloire française , afficher la haine et le 
mépris pour ceux qui l'ont acquise ; médire des vi- 
vans, et n'honorer que les morts; dire, comme là 
Charte , qu'ils ne veulent .plus de privilèges, mais 
prétendre aux préférences exclusives, et recom- 
mander comme moyen de salut les exclusions et 
les épurations ; répéter les mots Ôl oubli et ^ union, 
en demandant des garanties et des antécédens; 
c'est à dire , dans leur sens, réserver les places uni- 
quement pour ceux qui n'ont rien fait ; écarter 
ceux qui ont servi la France , c'est à dire , en par- 
lant de paix , créer deux nations ennnemies ? 

Si l'on n'était pas si aveuglé par l'orgueil , si 
égaré par l'intérêt, certains hommes pourraient41s 
dire que leur parti est en majorité , et en même 
temps trembler à la nouvelle du départ des étran- 
gers. D'autres croiraient-ils pouvoir concilier la 
prétention à la pureté, à l'honneur, avec la déla- 
tion , le désir des vengeances , et l'amour des lois 
d'exceptions et des coups d'état ? 

N'est-ce pas ce même aveuglement qui fait 
craindre l'anarchie démocratique dans un pays oii 
Ton voit un roi , une chambre des pairs, une armée, 
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une garde de vingt-cinq mille hommes, une gen- 
darmerie , des préfets , et dans lequel la chambre 
popnlsare n'admet que des députés de quarante 
ans , payant mille francs de contribution, et nom*^ 
mes par des électeurs propriétaires dont le moindre 
paie par an 3oo francs d'impôts? 

Ne trouveï-vous pas que c'est une inconséquence 
comique, comme l'orgueil qui la dicte, d'affirmer 
qu'une nation tombe dans la démocratie lorsque 
la loi n'accorde les droits politiques de citoyens , 
sur trente millions d'hommes , qu'à dix-§ept mille 
susceptibles par leur fortune d'être députés , et à 
quatre-vingt mille capables par Içurs impôts de 
concourir à l'élection ? 

Quelle foule d'autres contradictions attristent 
encore parmi nous le bon sens ! On jure la Charte, 
et on déclame contre les principes libéraux qu'elle 
â consacrés. 

Ceux qui se disent les plus ardens royalistes^ 

' frondent , plus que les libéraux qu'ils blâment , les 
volontés, les actes et les rbinistres du roi. 

On déteste, dit-on, les révcdutions, et l'on 
voudrait changer Fordre établi par la sagesse 

• royale. 

Si l'on se résigne aux institutions, on est impla* 
cable contre ceux qui les ont dictées : on veut la 
concorde y et on sème la division 3 on vante la sa* 
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gesse, et l'on méprise la modération; on sépare 
les intérêts moraux des intérêts matériels de la ré- 
volution, les choses des personnes ; on' veut divi- 
ser ce qui est inséparable j on e»ge qu'on soit 
à la fois blessé et content , froissé et tranquille ; 
enfin on rêve un accord sansTusion, une umon 
sans amalgame , un &isceau sans lien. 

Heureusement 9 malgré ces vœux absurdes et 
contradictoires des passions , l'opinion marche, et 
jtout fait espérer que la raison et la justice étouf- 
feront ces cris impuissans de l'orgueil et de l'inté- 
rêt. 

Les intérêts privés, les vanités personnelles, qui 
se contredisent toujours, disparaîtront à la voix 
de l'intérêt général qui ne se contredit jamais. 
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DES LACUNES HISTORIQUES^ 



DE LA TOUR DE BABEL. 



La plupart des historiens , se traînant sur les 
rs, ne se livrent à au- 
e sorte que , dans an 
le ou ampoulé , et sous 
lous disent que ce que 
avant eux, et ne nous 
apprennent rien de nouveau. 

Leur paresse me désole , car je suis à la fois , par 
opinion, ami de tout ce qui est ancien, et par goût, 
très-curieux de nouveautés; de Ëiçon que pour me 
contenter il faudrait me donner de Vieilles his- 
toires rajeunies par des détaib nouveaux , ce qui, 
en y mettant un peu de soin , ne serait pas si diiB- 
cile qu'on pourrait le croire : il feudi'ait s«ulemeaC 
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fouiller avec un peu plus d'inteltigence et d'activité 
dans les antiques archives. 

J'ai, par exemple, été fort satisfait, en lisant 
l'Histoire universelle composée par ujie société 
de savans, d'y trouver tout un volume remfJÎ de 
détails curieux sur la construction , les dimensions, 
les distributions de l'arche de 74oé. Je la connais 
à présent mieux que Içs bateaux à vapeur, parce 
que les journaux n'ont parlé de ceux-ci que trés- 
légèrement, et je fais étudier cette arche à fond 
par mes enfans , pour leur former le cœur et l'es- 
prit. Le cadet remarquait l'autre jour que ce bâ- 
timent ressemblait à une tnlinité d'autres , et 
qu'on y tr<?uvait beaucoup de bétes et bien peu 
d'hommes. 

J'auraib bien voulu aus^ qu< 
si laborieux et si judicieux , 
question dont la solution se 
pour nous. 

PJoé, apf es le déluge, se trouvant le roi du genre 
humain , pnt nécessairement un de ses fils pour 
secrétaire ; mais lequel des trois ! voilà ce qu'il 
nous serait bien essentiel de savoir ; car si , par 
exemple, c'eût été Japhet, qui a peuplé, comme 
on le ssâtf toute l'Europe, ce Japhet, ayant eule 
titre de secrétaire du roi, aurait été noble de 
droit j il aurait transmis la noblesse à ses d«scen~ 
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dans^ nous serions aujourd'hui tous'nobles en Eu- 
rope^ et ce fait> bien constaté > terminerait tout 
à coup la longue et sanglante querelle qui nous 
divise mal à propos en patriciens et en plébéiens. 
Ainsi 9 la principale cause de nos (fiscordes dispa- 
raîtrait ^ et ceux que /la raison de la Charte n'a 
pas encore pu réconcilier, se reconnaîtraient égaux 
en vertu de ce titre bien plusi ancien , et s'embras- 
seraient cordialement . 

Il est yrai que les tif'ois autres parties du monde 
pourraient réclamer contre cette prétention euro- 
péenne; mais ce serait bien à tort, puisque ré- 
cemment un écrivain câèbre a osé avancer que la 
nation anglaise toute entière est par ses vertus 
et ses lumières V aristocratie. du reste du monde.' 

• 

Dès qu'il serait bien reconnu que tous les Eu- 
ropéens sont nobles et forment la véritable aris- 
tocratie du globe terrestre , il nous ûudrait une 
marque éclatante de distinction; et pour qu'dle 
fût convenable à Fancienneté de notre noblesse, 
tous les Européens devraient être décorés de la' 
pourpre ; mais malheureusement, par la n^ligence 
de nos historiens et de nos naturalistes., cette an- 
tique j9ow/]pre de Tyr , â honorée par les rois d'A- 
sie et par les patriciens de Rome , est perdue. Nous 
ne connaissons plus le poisson ou la coquille, qui la 
ibumissait , et au grand scandale de toute ans- 



ET DE LiA TOUR DE BABEL. 299 

tocratie , à la honte de toute yaniiié , depuis que 
les sauvages du Nord , vêtus de peaux , ont vaincu 
les Grecs et les Komains ; qui y au lieu de Sbldats y 
n*avaient plus que des moines et des ermites cou- 
verts de frocs de laine blanche , brune ou noire , 
nous ignorons ce que c'était que la Traie 
pourpre. 

J'invite l'Académie des sciences à mettre fin à ce 
scandale , qui conserve les couleurs pléBliennes en 
honneur , et laisse dans l'oubli la toge royale, con- 
sulaire et patricienne. 

Il est un autre point plus important, sur lequel 
un IpBg travail me met à portée de répandre quel- 
ques lumières utiles , et de remplir une lacune his- 
toiîque qui feit honte à notre érudition; je veux 
parler de la grande catastrophe qui la première a 
divisé, dispersé les hommes^ et qui les empêche 
depuis tant de siècles de s'entendre. Je ne ferai 
point à mon lecteur la honte de supposer qu'il n'a 
pas déjà Compris que c'est de la Tour de Babel 
dont il est question. 

-♦Un médecin persan que j'ai vu en Russie , et qui, 
semblable à beaucoup de ses conflères , laissant à 
la nature le soin de guérir ou de tuer ses malades, 
s'occupait presque exclusivement de politique et 
de philosophie, me fit lire un vieux n^uscrit 
chaldéen, qu'il avait traduit en arabe, et qui conto- 
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naît rhistoire curieuse et véritable de ce grand 
événeaient. 

Comme elle est très-longue je. ne vous en dirai 
que quelques mots ; ils suffiront peut-être pour 
vous donner le désir de lire dans vos mornens 
perdus l'ouvrage entier, que je m'occupe à traduire 
en français, ce qui exigera un peu de temps, puis- 
qu'il est en seize volumes in-folio. Vous y verrez 
Torigine et toutes les querelles qui ont agité et 
ensang^nté la terre , et sur lesquelles , après quatre 
mille soixante-cinq ans , plusiem*s tranchans publi- 
cistes se flattent de nous donner des idées nou- 
velles, 

, Tous les hommes, depuis le déluge, c'est à 
dire pendant un siècle après ce désastre , ne s'é- 
taient occupés qu'à peupler la terre : occupatiim 
fort douce, très-conforme à la loi divine, et très- 
contraire à celle de tant d'honimes, qui, depuia, 
n'ont fait consister leur gloire et leur puissance 
qu'à tuer une foule de leurs semblables pour faire 
vivre leur propre nom, et à les mutiler pour garder 
leurs femmes. 

Tous leshabitans de la terre vivaient ^aux dans 
l'innocence de la vie pastorale. A mesure qu'ils se 
multiplièrent, la terre se fertilisa; le travail s'ac- 
crut par l'industrie j Findustrie amena la richesse , 
et son ombre inséparable, la pauvreté j l'orgueil 
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naquit, Pémail des fleurs, la fraîcheur des bois, la 
paix des champs ne satisfirent plus les vœux des 
hommes ; le fer , arraché des mines, et qui ne tarda 
pas à êtte employé à répandre le sang, §ervit d'a- 
bord à façonner la pierre, à bâtir des maisons, à 
construire une cité. Les familles réunies formèrent 
un peyple ; et dès ce moment la Joi naturelle ne 
suffisant plus , on sentit le besoin de lois positives. 
Les pères de &mille composèrent un sénat ; 1^ plus 
ancien en fut déclaré chrf; et, fiers de leurs arts 
grossiers et de leurs premiers pas dans la civilisa- 
tion , les insensés crurent qu'ils pouvaient s'appro- 
cher du ciel. En conséquence^ tous *se mirent à 
l'ouvrage pour construire une» tour prodigieuse , 
que leur ignorant délire leur faisait considérer 
comme, un point de communication avec la Di- 
vinité. 

Ainsi l'industrie humaine naissante croyait dé}à 
pouvoir rivaliser avec l'habileté sans bornes du 
grand architecte de l'univers. 

Ils travaillaient, toits avec cet accord si com^ 
mun entre les hommes qui s'élèvent et si rare ^ntré 
ceux qui tombent^ lorsque tout à coup unie ques- 
tion imprévue , faite au miUeu d'un festin pa^ 
l'un des plus habiles ouvriers , aUuma ^ parmi ce 
peuple de travailleurs , le fljsmibeau' dp la :di&n 
corde. 
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a Je ne doute point , (Ut-il , que nos efibrls 
» réunis ne nous fassent atteindre notre but : mais , 
y> quand cette tpur, qui doonnera le monde, 
» sera achevée , à quel usage la consacreronsruous? 
ib doit-elle être la demeure d'un seul homme? 
7) quelques-uns doivent-ils en occuper les diffé- 
5î> rens étages , ou serja-ce un bien commun , et 
y> tous ^ront^ls le droit de les habiter tour à 
y> tour ^ et de jouir du magnifique spectacle que 
» présentera la terre à ceux qui la regarderont de 
y> si haut? y> 

A peine eut-il achevé , que de toutes parts une 
foule de voix confuses fit retentir les voûtes de 
la salle du festin^; tous parlaient à la fois ; on 
ne pouvait s'entendre : après beaucoup d'effî>rts, 
le chef du sénat obtint la parole. * 

Enorgueilli de sa prééminence, il voulai%i|K>s- 
séder l'édifice à lui tout seul, disant qu'il était 
au-dessus d'eux et des lois , qu'il devait tout do- 
miner pour tout surveiller ; et le désir de con- 
vaincre ses auditeurs attentif lui Ëtisant chercher 
des termes pour exprimer des idées tout à £iit 
nouvelles au milieu d'hommes égau^, sa passion 
lui inspira les mots d^autorité absolue , de hié- 
rarcMe, defils^ du Soleil, de roi des rois , de 
seigneur, de vasstd^ de sérénité, ae hautesse, 
de maître , d^ esclave , de despotisme qui le reri- 
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dirent tout à Ssiit inintelligible pour la plupart de ses 
auditeurs , excepté pour quelques hommes vains 
et sans talent, mais dont l'instinct devinait assez 
que, n'étant rien par eux-mêmes, ils pourraient 
être quelque chose en portant le joug d'un maître 
dont ils flatteraient les caprices. 

La grande majoiité des assistans couvrit par 
ses murmures la voix du chef, et, après une 
longue confusion , ceux d'entre eux dont le hasard 
avait le plus multiplié les troupeaux , et qui , par 
leur audace où leur adresse , s'étaient le plus en- 
richis des dépouilles conquises sur les animaux 
des forêts , s'efforcèrent de se faire entendre , et 
dé prouver qu'il fallait diffi^rentes classes d'habi- 
tans dans la tour, comme elle avait divers étages, 
et que les plus élevés devaient appartenir à ceux 
qui tenaient de leurs pères plus de biens et plus 
d'éclat. Pour soutenir cette prétention , la même 
ivresse fît venir en foule dans leurs têt«s les mots 
rfouveaux de castes, d^ ordres, depatriciat , de 
satrape, de grandesse , de tétrarque , de pri- 
piléges et â^ aristocratie^ qui d'abord firent rire 
la multitude, et bientôt la mirent «n fureur. 

Alors ce fut une véritaWe cohue; car tout 
le peuple , poussant de grands cris , fit entendre , 
en mugissant, les mots de nipeau^ d^égaUté , 
de communauté , de tyrannie , de loi agraire , 
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àe fraternité y de résolution , de démocratie et 
de démagogie. - 

Bientôt le tumulte , qui allait toujours crois- 
sant, se changea en rixe sanglante; tous les ins- 
trumens de travail devinrent des instrumens de 
mort, et les plus hardis.de ces mortels présomp- 
tueux j qui se flattaient de monter au ciel , furent 
jetés expirans sur la terre , pour, des questioDs 
et des paroles qu'aucun d'e^x «ne comprenait clai- 
rement. ' 

En vain un petit vieillard^ presque centenaire, 
et qui se souvenait des leçons de son bisaïeul Noé , 
leur cria : Arrêtez-vous donc ! et voulut 1^ ra- 
mener à la concorde, à la raison , en leur pro- 
posant de donner une autorité nécessaire, mais 
limitée , au chef de l'Etat ; de lui laisser le 
sommet de la tour; d'assurer le repos des plus 
riches, en accordant un étage, une chambre su- 
périeure à des hommes chargés de défendre leurs 
intérêts; de régler les rangs du reste selon le 
mérite , les talens et les vertus , et de céder le 
rez-de-chaussée de l'édifice à des individus choisis 
par tout le peuple pour conserver ses droits : on 
le comprit encore moins que les autres. -Il disait 
des vérités qu'on ne devait connaître que trente 
siècles plus tard. 
Ces furieux continuèrent sa^s trêve à se que- 
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TeUer, à se battre , à créer, pour des passions 
nouvelles , un langage nouveau ; et , lorsqu'ils 
furent bien fatigués de disputer sans se com- 
prendre , et de s'égorger sans pouvoir se soumettre, 
ils se séparèrent y se dispersèrent , et fondèrent , 
dans toutes les parties du monde, tous ces di£- 
férens peuples , dont les sanglantes folies forment 
le vaste et triste panorama de l'histoire. 

Après trois mille ans , devenus plus sages , ce 
n'est plus un édifice téméraire, c'est une bonne et 
sage constitution que nous voulons fonder j mais , 
tandis qu'on y travaille, quelques voix orgueil- 
leuses^ plusieurs têtes ardentes, quelques hommes 
fermant leurs yeux à la lumière , font encore en- 
tendre le langage des erreurs , des préjugés et des 
passions; on voit même des mains téméraires qui 
s'efforcent d'agiter et de ranimer les brandons dé 
la discorde. Restons toujours réunis, resserrons 
encore nos liens pour déjouer ces coupables ef- 
forts; rappelons-nous l'avis du petit vieillard^ et 
n'oublions jamais la Tour de Babel. 



âO 



3o6 DES PASSIONS POLITIQUES. 






DES PASSIOJNS POLITIQUES. 



Le mot passion a été composé par un esprit 
très-juste et très-philosophique ; il nous rappelle 
celui de souffrance. Ce qui est certain , c'est que 
toute passion fait souffiir ; aussi, les sages de tous 
les pays et de tous les temp n'ont eu dans leurs 
travaux , dans leurs discours , dans leurs écrits , 
qu'un seul but, celui de nous apprendre l'art de 
combattre et de vaincre nos passions / c'est dans 
cette étude que consiste toute la philosophie. 

En effets que cherchent tcfus les hommes? La 
vérité, leur seule lumière; la justice, leur premier 
devoir; le bonheur , leur unique but. EH bien ! les 
passions nous dérobent cette lumière , nous font 
trahir ce devoir et nous éloignent de ce but. 

La passion ne nous permet de voir les objets 
qu'à travers un prisme qui change leurs faces et 
leurs couleurs, et métamorphose en merveilles ce 
qui nous séduit, en monstres ce qui nous déplaît. 
Fanàl trompeur , elle éblouit au lieu d'éclairer , 
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nous écarte du port qui nous attend , nous jette 
sur les écueils qui nous perdent. La raison est le 
seul gouvernail propre à nous conduire daiïs les 
orages de la vie; IdLpaêsion rompt ce gouvernail, 
et nous livre en aveugles aux erreurs qui nous 
égarent. 

Il est démontré que pour vivre heureux, malgré 
toutes les souffrances physiques et morales, insé- 1 
parables de l'existence humaine, nous devons cher- 
cher à maintenir notre ame dans un état de^alme. 
Ce bonheur , qu'on acquiert avec tant de peine , 
qu'on perd si facilement, n'est qu'une sorte d'équi- 
libre moral : la modération seule le donne, IdL pas- 
sion le dérange. 

On ne peut concevoir uûe société bien ordonnée 
sans justice. Cette vertu peut seule assurer à chacun 
ce qui lui appartient, et le faire jouir avec sécurité 
de sa vie et de sa liberté, de sa réputation et de 
ses biens ; or , il est évident que la justice se tait 
dès que Ir passion parle. ÏjSl passion dénature tous 
les objets : elle sent et ne raisonne plus; elle 
soumet tous nos jugemens à l'affection , à la haine , 
à l'intérêt flatté ou blessé, à l'enthousiasme qui ne 
mesure rien , à la jalousie qui aveugle, à l'envie qui 
rabaisse et enlaidit tout. Ainsiles passions sont nos 
plus cruelles ennemies ; nous sommes forcés d'en 
convenir. Pourquoi donc, puisque aucun de nous 
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ne Pignoré, nous défendons-nous tous contre eEes 
avec tant de faiblesse ? C'eèt que ce sont des pri- 
sons, qui i^ms plaisent, des erreurs qui nous 
caressent. Rois de la terre , les passions sont les 
courtisans qui nous flattent. 

L'amour cache ses traits déchirans sous des 
fleurs ; la cupidité nous montre toutes les jouis- 
sances de la vie; l'ambition nous promet les pal- 
mes de la gloire et les hommages de la postérité; 
la haiq^, nous cachant sa laideur sous les traits de 
la justice, nous déguise le mérite de no» rivaux, 
grandit le nôtre à nos yeux^ et ne nous laisse voir 
dans la vengeance qu'un triomphe légitime. 

Cependant, il Êiut en convenir, la plupart de 
ces passions ne sont que des illusions fugitives , 
dont le réveil est aussi prompt qu'amer. L'édu- 
cation , la religion , les exemples , les mécomptes 
viennent au secours de notre raison. Lies passions 
d'autrui même nous mettent en garde contre les 
nôtres. Le temps surtout les guérit; leur règne est 
cour, incertain; tout tend à nous éclairer sur leur 
danger, et nous sommes plutôt passagèrement en- 
traînés que totalement aveuglés par elles. Toute 
passion privée rencontre tant d'obstacles qui l'ar- 
rêtent , ses joies sont mêlées de tant de douleurs , 
elle marche au milieu de tant de sentinelles qui 
nous avertissent , qu'avec un peu de bon sens il 
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devient facile d^éviter le précipice où elles nous 
conduisent. 

Mais il n'en est pas de même des passions piir- 
bliques, c'est à dire du fanatisme et de l'esprit de 
rpartij ces passions y que je réunis toutes sous le 
nom dépassions politiques , sont les plus funestes; 
d'autant plus dangereuses qu'elles ne nous appa* 
raissent que sous des formes révérées, décorées du 
titre des plus imposantes vertus , appuyées par la 
foule des hommes qui reconnaissent leur empire. 
C'est au nom du salut des peupleset de celui desames 
qu'elles nous jettent dans les plus fatales erreurs , 
qu'elles autorisent les plus affreuses injustices^ et 
que même elles nous font commettre trop souvent 
les plus grands crimes. 

C'est par elles que les révoltes s'excitent, que 
les trahisons s'excusent , que les proscriptions se 
justifient; par elles les bûchers s'élèvent entourés 
de victimes humaines , d'offrandes et d'encens; par 
elles, le glaive du fanatique est béni; par elles, le 
poignard de Brutus est entouré de lauriers. 

Un livre ne suffirait pas pour citer la foule 
d'exemples qui prouvent depuis tant de siècles ces 
tristes vérités. Chaque page de l'histoire en porte 
lajdénionstration jusqu'à l'évidence. Mais sans dé- 
rouler ces annales sanglantes des folies humaines, 
sans reporter nos regards affligés sur cette épou* 
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van table série d'invasions, de guerres civiles et 
religieuses, de conspirations, de pillages, d'assas- 
sinats juridiques, de républiques détruites, de 
cités (fisparues, de trônes écroulés, voyons dans 
notre pays, de nos jours, au milieu d'un siède 
de lumière , à la fin d'ime longue révolution, dans 
un moment où la paix succède aux combats , et 
a l'instant même où il ne reste , pour ainsi dire , 
qu'une vibration l^ère^de nos longues convul- 
sions j voyons, dis-je, les obstacles que les pas- 
sions politiques opposent encore parmi nous à la 
réunion des esprits, qui pourrait seule consolider 
le bonheur public. 

On a posé les armes : le pouvoir qui dominait 
l'Europe n'existe plus; les émigrés ont tous re- 
trouvé leur patrie, la plupart leurs dignités ,♦ quel- 
ques-uns leur fortune , ou des dédommagemens : 
le roi , par une charte , a consacré les principes 
de la liberté et de Tégalité devant la loi , constant 
objet des vœux et des efforts des hommes que 
*eurs amis appellent patriotes y et leurs ennemis 
révolutionnaires : l'ordonnance du 5 s^tembre a 
mis fîn.^ux réactions; la loi des élections a fait 
évanouir les craintes du parti constitutionnel et 
l'espoir de celui de l'oligarchie ; les mots â! union 
et â! oubli ( sans doute réciproques s'ils doivent 
être effaces \ partis du haut du trône', sont à 
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présent dans la bouche de tout le monde ; pour* 
quoi donc ne sont-ils pas encore gravés dans tous 
les cœurs? C'est que les mêmes passions politi- 
ques y qui nous empêchaient de nous entendre sur 
les choses, nous empêchent de nous accorder sur 
les personnes j on n'ose, on ne peut guère dispu- 
ter sur les principes ; ils sont fixés par la Charte j 
on leur pardonne ( comme le disait naïvement un 
de nosbrillans publicistes), mais on reste inflexible 
pour les hommes qui les ont établis; de sorte 
qu'on voudrait ne les faire tourner qu'au profit 
de ceux qui les ont combattus, et au détriment 
de ceux qui les ont provoqués, exagérés, défendus 
et propagés. 

D'autres , mais en petit nombre, ûe sont guère 
plus raisonnables ; ils pardonnent à la noblesse et 
non auxnobles, à l'émigration et non aux émigrés, 
et voudraient refuser le bénéfice de nos institu- 
tions à tous lés hommes qui se sont plus ou moins 
opposés à leur établissement. 

En un mot, ce sotot moin» les droits que les 
intérêts qui occupent la plupart des esprits, et ce 
sont plus les places que les choses qui nous agi- 
tent ; mais dans cette, nouvelle arène les passions 
déploient la même activité, montrent la méiiie 
injustice, font éclater les mêmes haones, et û 
question de savoir par qui on sera goupérné s^ 
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lie tellement à celle-ci : comment sera-t-on goif^ 
vemé? que le fond reste le même sous une forme 
différente : ainsi nous voyons Fanimosité , les ré- 
criminations , la crainte , la colère et la délatioa 
obséder Padministratioù , troubler la société , di- 
viser les familles, lorsque tout devrait fiaiire sentir 
la nécessité de la fusion , le besoin du repos , et 
l'absurdité des passions ^ c'est à dire des exagé^ 
rations politiques.. 

Les exagérés des deux bords renoncent aux 
proscriptions, mais non aux exclusions; ib ne 
se haïssent plus , disent-ils , mais ils se méprisent 
réciproquement, les uns comme apôtres de la ser- 
vitude, les autres comme apôtres des factions. U 
€st vrai que la raison royale, la forée de la Charte 
et l'opinou publique qui marche toujours , com- 
battent pied à pied ces passions y mais elles mul* 
tiplient aussi leurs efforts pour tromper l'autorité, 
pour annuler les effets du pacte constitutionnel , et 
surtout pour égarer l'opinion publique. 

Malheureusement, les plus grands écrivains, 
loin de se mettre en garde contre ces fatales 
passions, se laissent souvent entraîner par elles , 
leur servait d'organes , donnent de £siusses lu^ 
mières à l'histoire même, et propagent les erreurs 
dont ib devraient nous garantir. 

Le livre 4e madame de Staël ^ est la preuve. 
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j'aimais sa personne, j'admire son talent, je dé- 
plore sa perte j mais puisque son ouvragç porte 
«ouvent Pempreinte de la passion^ et par con- 
séquent de l'injustice, je crois qu'il importe de re- 
lever les nombreuses erreurs d'un esprit toujours, 
gouverné par ses seiitimens ; erreurs d'autant plus 
dangereuses, qu'eUe les revêt de brillantes couleurs 
et leur prête la chaleur de son ame. Malheureuse- 
ment l'auteur n'est plus , mais son livre vit , et ce 
livre peut tromper sur les choses et sur les hommes. 
\jSi passion éloqueote est la plus formidable enne- 
mie de la raison et de la vérité. 

Peu d'observations suffiront pour dissiper les 
prestiges que la célébrité de l'auteur atts^clie à cet 
^rit ; elles prouveront , j'espère , qu'en lisant cettç 
dernière production de madame de Staël ^ en ren- 
dant justice à l'élévation de ses pensées , à la droi- 
ture de ses intentions et aux charmes de son style^ 
on ne doit jamais perdre de vue que ce livre est 
l'ouvrage d'une femme vive , passionnée , et long- 
temps blessée dans ses intérêts les plus chers. 

Lorsque madame de Staël ne traite que des ma- 
tières générales, où l'intérêt privé n'entre pour 
rien , on admire avec raison la profondeur de ses 
réflexions , la justesse de ses raisonnemens , la force 
et la lucidité de ses expressions. Elle peint à grands 
traits et avec un {^re talent la marclie des esprits^ 



3j4 des passions poliviques. 

le progrès des lumières et les diverses causes qui 
ont repdu la révolution inévitable ; et si elle a 
commis quelques erreurs de faits, dans le tableau 
des abus de la féodalité et des efforts graduels que '' 
faisaient de toutes parts tant d'esprits éclairés pour 
substituer des droits réels à des privilèges , et des 
principes aux préjugés minés par le temps , ces er- 
reurs sont peu importantes , ne peuvent nuire à , 
personne , elles ne portent que sur un passé qui 
ne peut se reproduire. 

Mais dès qu'elle pénètre dans le champ de la ré- 
volution, elle marche sur celui des passions; elle 
ne cherche pas à s'en garantir ; ses idées sur les 
choses sont toujours grandes et libérales ; mais ses 
" jngemens sur les hommes sont dictés par ses affec- 
tions ; ce n'est plus l'homme d'état qui écrit dans 
son cabinet, c'est la femme d'esprit qui parle dans 
son salon. 

D'abord elle convient qu'elle n'a entrepris cet 
ouvrage que pour rendre hommage à la mémoire 
de son père (i), et que son plan s'est étendu ea 
avançant plus qu'elle ne se l'était pro[>oséj de 
sorte qu'elle n'a composé l'histoire difficile d'une 
aussi grande révolution que pour écrire l'éloge 
d'un homme. Un motif aussi respectable arrête 
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toute critique qu'on pourrait faire d'un tel ])ané- 
gyrique , et l'on se. sent naturellement porté à 
excuser cette exagération dictée par le cœur. Il en 
résulte seulement un effet fâcheux, c'est que tout, 
dans ce livre, est subordonné à cette première 
idée, et que chacun s'y trouve loué ou blâmé , 
non selon son mérite, mais en raison de ses rap- 
ports avec M. Neckér; ses admirateurs sont les 
héros de ce poëme ; ses détracteurs subissent un 
arrêt sévère ; les indifférens sont méprisés : et la 
grandeur ou le néant des hommes publics de cette 
époque femeuse dépend , dans cette histoire, non 
de leurs talens , non de leurs actions , mais de l'ad- 
miration qu'ils ont prodiguée ou refusée au mi- 
nistre. 

Sans nous permettre aucune censure contre cet 
excès d'amour d'une fille pour son père, nous 
nous bornerons à dire que personne n'a jamais re- 
fusé à M. Necker une morale pure , une grande 
instruction en finances, une louable piété, un 
talent distingué comme écrivain : seulement on 
ne lui a pas reconnu cette adresse d'un politique 
qui prévoit et déjoue les intrigues; cette fermeté . 
d'un homme d'état qui combat les obstacles et en 
triomphe. Or , madame de Staël avoue elle-même 
que son père avait quelquefois la maladif de 
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Vincertitude , et cet aveu nous dispense de rien 
dire de plus sur cet objet (i). 

On devait espérer que madame de Staël aurait 
tracé plus fidèlement que personne la marche de 
FAssemblée constituante. 

Fille du ministre qtii tenait les rênes du gou- 
vernemen, liée avec les principaux acteurs de cettd 
grande scène, elle avait été à portée de tout voir, 
de tout connaître , et joignait au talent de tout 
peindre le courage et l'habitude de tout dire. Pé- 
nétrée des grands et vrais principes de la justice , 
de la liberté et de la philosophie , je l'ai vue alors 
bien juger les hommes et les événemens; mais de- 
puis, son cœur a trompé sa mémoire , et l'on s'at- 
tendrait vainement à trouver dans son livre ( si 
l'on en excepte quelques idées générales ) une vé- 
rité utile, \xn élément dont l'histoire puisse pro- 
fiter. Les passions dirigent, égarent sa plume ; elle 
ne voit, dans ce premier acte de notre révolution, 
que son père et quelques amis. Si l'on avait écouté 
le premier, la France était sauvée, et c'est à l'é- 
loquente sagesse des seconds que nous devons la 
proclamation des principes qui ont survécu à nos 
désastres et qui forment la base de la Charte qui 
nous régit. 



IWMiHI»»— i-MMiM^BM^aHaM.WMBMaiBMta 



Xi) P^* 9t tom* I. 



DES PASSIONS POLITIQUES. 3l7 

Que d'erreurs dans ce jugement ! Une foule de 
documens publics le réfutent. Mais sans répondre 
à cette apologie passionnée de son père, qui n'a 
su cependant satisfaire ni les vœux des amis de la 
liberté, ni ceux des défenseurs des anciennes ins- 
titutions^ sans vouloir approfondir les causes qui 
le firent disparaître si proraptement d'un théâtre 
où il était entré procédé d'une si belle renonmiée , 
et sur lequel on l'avait vu remonter pour un mo- 
ment avec tant d'éclat, faisons seulement observer 
l'injustice de l'auteur relativement aux principaux 
membres de l'Assemblée nationale. 

Les uns , amis de M. Necker et de madame dq 
Staël , étaient des hommes sages ; ils craignaient 
les malheurs d'une révolution : ils firent de vaini^ 
^orts pour en arrêter la marche. C'était là Té- 
loge qu'ils attendaient, qu'ils méritaient; mais, 
par cette raison même , oa ne peut leur attribuer 
sans erreur les principes proclamés à cette époque. 
Aucun d'eux n'a fait adopter un seul décret qui 
ï?este. 

Au contraire, les autres députés que madame 
de Staël estimait a^trefois, et qu'elle dénigre au- 
jourd'hui , qui partageaient ses opinions d'alors , 
mais quin'admiraient pas son père comme homme 
d'état; ces chefs du parti populaire ( c'est ainsi 
qu'elle les appelle ) , si elle trouve à propos de 
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condamner leur ardeur, au moins aurait-elle dû 
se montrer plus juste à leur égard, leur attribuer 
tous les principes qu'ils ont consacrés^ tous les 
décrets qu'ils ont fait adopter , toutes les lois sur 
lesquelles se fonde maintenant notre gouvernement 
représentatif; voilà ce qu'exigeaient la justice, la 
vérité. Mais la raison écrit l'histoire, et la, passion 
ne compose que des romans politiques. 

Madame de Staël ne se montre pas moins pas- 
sionnée contre le parti opposé à la révolution. 
Après avoir peint commeun tyran Louis XIV (i), 
qui cependant i-estera grand malgré ses grands 
dé&uls, elle traite les nobles et les émigrés sans 
ménagemens; déclare qu^ils ne reconnaissent pas 
de Français en France (sj^ et çu^ils ne regardent 
comme leurs compatriotes que les nobles étran- 
gers (3). La passion démocratique ne peut, certes, 
allçr plus loin; juger aînsi, ce n'est pas écrire en 
historien ; c'est imiter l#s démagogues et proscrire 
en masse. 

11 est vrai qu'entraînée par d'autres afifecticHis 
qui la rendent inconséquente , elle prétend ensuite 
que la nation française, qui ne voulait plus cfe 
féodalité, aurait souffert volontiersla préénainence 

(i) Pages 3a et suivantes, tom. i. 
(a) Pag. 89, tom. 5. 
(5) Pag. 4 9 tom. 2. 
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de deux cents familles historiques (i). Etrange 
aveuglement! Gomment |>eut-on croire, si les 
Français voulaient renoncer à l'égalité , qu'ils pus^ 
sent préférer V oligarchie à V aristocratie ? 

Cette erreur vient de ce que madame de Staël, qui 
par principes aimait l'égalité , aimait d'un autre 
coté, par amour-propre, la société des personnes 
les plus distinguées par leur nais&ance. Elle était 
démocrate par ses idées, et aristocrate par ses 
liaisons. 

Cependant la révolution marchait toujours ra* 
pidenieut. Madame de Staël , après s'être éloignée 
de la France pendant le régime de la terreur^ dont 
son absence ne lui a pas permis de bien connaîtra 
toutes les horreurs , et de peindre avec assesE de 
force toutes les calamités, revint à Paris. 

Le directoire, la traitant avec distinction, ac- 
quit des droits à son indulgence, et cette nouvelle 
position exerça une si grande influence sur ses opi- 
nions , qu'elle défendit quelque temps , contre son 
habitude, ce «gouvernement tyrannique; on voit 
même , avec autant de peine que de surprise , daus 
son dernier ouvrage (2) , qu'elle donne des éloges 
à l'administration de ces hommes dont aucun ha- 



(i) Pag. 166, tom. I. 
(a) Pag. 169; ton. af 
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bileté ne compensa les &utes , et dont la promptô 
et honteuse chute n'excita pas même la pitié. Ce 
directoire avait violé la liberté des deux conseils , 
détruit les lois, ruiné le trésor , atFaibli les armées, 
et livré de nouveau notre patrie aux fureurs de 
l'anarchie. 

Un autre gouverment s'éleva sur les ruines de 
ce directoire qui tomba sans se défendre. Le chef 
de ce gouvemenaent fut injuste pour madame de 
Staël et l'exila. L'enthousiasme qu'il lui avait d'a- 
bord inspiré se changea eu haine, et cette passion 
violente a dicté la fin de son livre. 

Elle ne s'est point bornée à condamner sans res- 
triction la conduite et les actions de l'homme qui 
la bannissait; elle enveloppe (i) dans cette con^ 
danmation tout ce qui a servi l'Etat sous son gou- 
vernement, c'est à dire presque tout ce qu'on 
pouvait compter de citoyens éclairés et connus pat 
leurs taleiis ou par leurs vertus : oubliant sans doute 
que dans cette classe nombreuse , qui pouvait se 
croire l'élite de la nation, se trouvaient ses amis 
intimes, les libéraux et les indépendans qu'elle 
estime le plus , et la plupart des hommes que le 
gouvernement royal a jugé nécessaire de conser- 
vera la tête du ministère, des administrations, des 

I 11 Ml.! I ■ IP»— I I I I I ■ I 1^ 

(t) Pag. 263 , tom. a, et pag. 532 , tom. 2. 
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tribunaux , et dans toutes les places émînentes ou 
•inférieures de l'église j enfin que des membres 
ïnéme de sa faniille, justement honorés par Popi- 
nion publique, avaient occupé des places dans ce 
temps même qu'elle proscrit. 

Son animosité la fait renoncer cette fois à son 
amour constant pour V égalité ; et^ semblable aux 
apologistes outrés de l'ancien réginje féodal ^ elle 
traite avec mépris et tourne en ridicule tous ceux 
qui 5 à celte époque, ont reçu des litres, ont porté 
des [décorations, dus à Icuis services, à leurs ta- 
lens, et non à leur naissance (i). 

S'écarlanl de mêuje de bon respect iiabltuel pour 
tout ce qui lient à la religion, elle place lé clergé, 
dont le chef du gouvernement voulait s'entourer, 
au nombre des anciennes cariatides de Vauto- 
rité{i). 

On ne s^étonne pas moins d'entendre cette 
femme éclairée citer et approuver l'absurde et gros- 
sière plaisanterie d'un Anglais qui représente 
comme faite avec les lambeaux du bonnet rouge^ 
cette décoration dont la France s'enorgueillit^ dont 
les souverains étrangers se parèrent, et que portent 
aujourd'hui nos princes et notre roi (3). 



' <i) Pag. 55o, tom. a. 
(a) Pag. 274 > tom. 2. 
(S) Pag* 220; tom. 2. 
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tjà passion de Fauteur l'aveugle enfin à tel poîfit; 
cju'ellé veut àl^solumënt «[ue lat France ait été^ re* 
plongée dans lés ténèbres (i ) pendant tout le temps 
de son abséiicë de là capitale., EUb soutient que, 
pendant cette éclipse, aucun talent B'a honore no- 
tre littérature ; tiomniënt son esprit si judicieux 
pouvait-il se porter a cette extrême injustice, et 
perdre ainsi le souvenir dès écrits de MM. de Sis- 
tnohdi, ijiiijguené, de Chateaubriant ^ de Ferrand.^ 
Sainte- Croix, dèjBonald, Lacreielle et autres 
historiens; lès tragédies de Chénier, de Legouvé, 
de d'Arnaud , dé Baour Loriniàn , de pârieux , 
àyhôuard , de Lancîvâl, etc. j des char- 
mantes coméoies de MM. Citlin - d^Harleviïle . 
Àndrîeuxj Duval, Picard, Etienne, .etc.; des ro- 
mans dé mesdames Cottih, de Flanâut, de GepGf; 
des élégies de madame Ehifrénoy; de toutes lès 
productions dé MM. Laplacè, Cuvier, Chaptal, 
Fourcroy et de nos autres savans immortels ? 
Enfin , eu je^i^t dans le fleuve de ï'oubli tant de 
productions célèbres, avec nos lois, nos éocïes et 
nos mônùmens , voudrait-elle y plonger aussi ses 
propres ouvrages qui, ai souvent, venaient charmer 
nos loisirâ, sans nous consoler àà son absence? 

Un autre sentiment égare encore cette femme 



(i) 375, tom. a. 
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aussi étonnante par son génie que par ses ei^é* 
râtftoiis. B^n^ie de Ff ance, accueillie avec honneur 
en Angleterre , die ne connaît pas plus de bornes 
à sa reconnaissance , qu'elle n'en avait posées à sa 
Haine. Je suis bien loin , en général , de blâmer 
l'excès même de ce sentiment, trop rare aujour- 
d'hui , et qu'on ne trouve que dans des cœurs oii 
régnent de grandes vertus ; mais comment madame 
^e Staël n'a-^treile pas senti qu'elle choquait la 
raison en même temps qu'elle blessait la France 
et tous les autres pays européens , ejx déclarant 
que la TÎation anglaise toute entière^ par ses 
luipièrés *et par ses vertus , est l^ aristocratie du 
reste du rhonde (i). Elle n en excepte pas même la 
popuhïce des tavernes de Londres et les orateurs 
de Spa-Fields. 

iB^ûn y par une contradiction étrange y et qu^on 
retrouve toujours dans les ouvrages composés 
sous la dictée des passiQUs , vous voyez pour ré- 
sultat de celui-ci, qu'on ne peut çAployer les répu- 
blicains, parce qu^ils renverseraient la monarchie; 
les hommes qui ont servi ^Ous le gouvernement 
impérial, parce qu'ils sont ennemis de la liberté; 
les nobles et les émigrés ^ parce qu'ils ne peuvent 
s'accputumer à, nos institutions ; et tous ceux qui 

(i) Pag. 325 tom. 3, 
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n'ont rten fait pendant tout le cours de la révolu- 
tion , parce que, trop jeunes ou trop vieux , ils ne 
sont propres à rien. 

Que conclure de Jtout ceci ? Cest que Fouvrage 
de madame de Staçl , rempli de beautés et de 
dé&uts, mérite une partie de sa célébrité j mais 
que ceux qui préfèrent à tout la vérité, et qui- 
cherchent franchement de bons matériaux pour 
Fhistoire , doivent 4e lire avec une d^autant plus 
grande méfiance , que les taches en sont couvertes 
d'un brillant colaris , et que , malgré les erreurs 
nombreuses que les passions politiques y ont ré- 
pandues, on y trouve souvent d'exceller^^ princi- 
pes , presque toujours des sentimens nobles et gé- 
néreux , et par fois des pages sublimes. 

Ce livre enfin prouve mieux qu'aucun autre la 
difficulté d'écrire l'histoire de son temps , puisque 
le génie même ne peut s'élever et planer au-de&us 
des passions politiques. 
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En inon gîte , un jour je songeais j car , ainsi 
que Fa dit le fabuliste : 

Et que faire en un gîte , à moins que Ton n^ songe ? 

- L'objet de ma rêverie ét^t précisément les son- 
ges j certes la matière t en est vaste, car dans ce 
monde sublunaire , tout, à peu prè^, est songe ou 
raensonge; et certaines gens ont pensé, non sans 
quelque raison , (jue ndtre vie elle même pourrait 
J3ien n'être qu'un songe. • 

Le plus sage des kcgnmes ,■ Socràte , la regardait 
^ comme un mauvais rêvej il est vrai qu^alors il 
était en prison, et persuadé que notre course sur 
la terre ^nfest gu'un --voyage périlleux sur ime 
mer orageuse , la mort lui semblait un lieu d'asile 
et de repos; aussi ^, peu de temps avant d'avaler la 
ciguë, il vit en soAge une belle femme, qui lui dit ; 
Dans trois jours de bon vent tu seras dans le 
port. Trois jours après il mourut. 
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Les sages suicîens et modernes , avec^toute leur 
érudition , ne nous aident guère* à sortir de ce 
doute, et à trouver plus de réalité dans noti^ exis- 
tence : Aristote dit que beaucoup savoir ap- 
prend à beaucoup douter. ^^ 

Pindare appelait l'hoiiime Vorribre d'un songe. 

Queguitte-t'Oriy disait Bossuet, en quittant le 
monde ? Ce que quitte celui qui à soû réveil sort 
d'un songe plein d'inquiétude ; toM oç qui se 
voit , tout ce qui se touche^ qui se compte^ qui 
se mesure par le temps, n'est qu^une ombr^He 

* i 

fétre véritable; à peine commençât-il d^étre , 
qu'il n^est déjà plus^ 

Us ont raison : tout n'est ici bas qvi?iUusion ,' ^t 
ceux qui slmaginent qu'ils ne rdVent <jue pendant 
le sommeil ,' pendant ce temps que; Plutarque 
appelle le noviciat xie la^piort, ne me paraissent 
pas se bien connaître eux-mêmes. 

Qu'ils réfléchisseiit un peu aux songes qu'ils font 
en veillant; aux songes de l'amour , de \^ h^iine, de 
l'ambition , 4e la gloire , de l'orgueil , 4e l'ayaricç , 
de la peur, de l'envie j ils apprendront ce qu'ils 
ignorent : ils sauront qu'ils dosment et reveçt tout 
4ebout, , 

En nous croyant bien éyeillé^ et gayns ^'çi^tçï^- 
dement , nous ressemblons à {a Jbll^ de la feç[ime 
de Sénèque. Ce philosophe en p^irlfe ein^i : ell(s a 
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perdu la vue subitement. Je vcus vous raconter 
une chose incroyable mais très-vraie; elle ne 
sait pas airelle est avei^gle : elle demande à son 
conducteur f^ la faire déménager y parce qu^on 
rie voit y dit-elle y goutfe dans sa niaispn. Nous 
rions de cette insensée et nous faisons cqmme elle 
tous les l'ours. 

Entraînés par le |:ourbiUon du monde , et par 
celui de nos désirs , npus avons peu de temps pour 
penser^ nous l'emplpyons presque tout à seiitir j et 
comme la plupart des sentimens de notre ame 
viennent des sensations de ce fantôme que nous 
appelons notre cqrijs , il n'est pas extraordinaire 
que nous nous égarions, étaut mus et guidés 
par l^s plus fellacieux de tous les cpndtjcteurs, par 
les sçps. 

pn nous laissant croire que no]:}^ marphons vers 
un but moral y ils nous conduisent presque tou* 
jours à un but physique, but, de sa ijat^re, très- 
illusoire, très-passager, très-destructible. Helvé- 
tius y (mi malheureusement avec beaucoup 4'^pr^t 
a écrit |;rop de paradoxes^ n'en faisait pas un, en 
4îsan^ que le désir du bien-^fre corporel était le 
motif de laplupa^^t dfi r^ps passions y même de 
celles ^ui paraifS^ent le plus ne t^jfif ^u^à Ves^ 
prit. 

Otez aux esprits dévots, la crainte des feux cui^ 
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sans de Fenfer, et vous verrez combien la piété 
deviendra rare. 

L'avare qui se prive de tout, cesserait d'aimer 
son trésor , s'U n'y voyait pas une source de 
jouissances futures, et une sauvegarde contre les 
besoins à venir, qu'il redoute sans cesse, car il ne 
se condamne si longtemps au jeûne que par la peur 
extravagante de mourir unjour^de faim. 

La fumée de la gloire enivrerait bien moins de 
gens , si elle ne les payait qu'îïvec des feuilles de 
lauriers, mais ils voiept dans l'avenir, la renom- 
mée appelant autour d'eux, avec ses trompettes, 
toutes les jouissapces qui accompagnent la consi- 
dération; une Ipule d'hommes occupés à les servirj 
la fortune leur ouvrant toutes les.poites de son 
temple , et de celui des plaisirs , et les J^arrières 
gênantes des lois s'abaissant ^u gré de leurs 
fantaisies. 

L'amour le plus romanesque et qui traite les 
sens avec le plus de dédain , ne tarderait pas à dis- 
paraître, si quelqu'accident fâcheux venait à défi- 
gurer le visage attaché à l'Orne qu'il idolâtre. 

Et V amitié , ce présent des dieux , qui, selon 
Bernard^ serait la volupté si Vhomme ap.ait son 
innocence^ comme elle se prodigue à ceux dont 

nous avons besoin, comme elle se retire vite loin 

... - 1 

(te ceux qui ne peuvent plus rien pour notre bien- 



BEâ SONGES. 639 

être ! Combien de gens voient le cercle de leurs 
amis s'élargir eu se rétrécir comme celui de leur 
tah}e. 

C'est faute de bien ressasser ces vérités, qu'il 
nous arrive dans la vie tant de mécomfrtes^ et que 
nous faisons tant de songes^ dont le réveil est 
prompt et triste. 

Nous vivolis comme* si nous ne devions jamais 
mourir; nous donnons un cqrps aux ombres, delà 
solidité aux nuages^ nous bâtissons des châteaux^ 
de;^ palais, des cités sur, un saole mouvant, et nous 
nous y reposons avec autant de sécu^té que s'ils 
étaieàt construits sur le roc. 

Nos projets de fortune ^ de grandeur, de pou- 
voir f de gloire et de félicité , sont les châteaux de 
cartes de notre errance virile* 

Comme- lés enfans, nous nous extasions sur 
leur beauté^ nous nous battons avec, nos com- 
pagnons pour les étendre , pour îes grandir , ou 
pour lès défendre, et comme les enfans , encore , 
nous pleurons et nous crions lorsque l'aile du 
'temps^ les renverse. 

On ne sent jamais mieux la futilité de ces choses 
qui nous occupent si sérieusement , l'inanilé de 
ces importantes affaires, de ces "magnifiques rê- 
veries, la petitesse d^ ces grands intérêts, et 
enfin la rapidité de ces songes de la vie^ qu'en 
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lisant les lettres de Cicéron à ^tticus , ou celles de 
madame de Sévigné. 

Ces tableaux fidèles nous tranportent vér^- 
blemenfe dans los lieusi' qu*ont habites , daiis les 
temps où ppt yéçu'ççs écJriyainç célèbres. Grâce 
à la magie de leur pimnç , lyDus bous trqu)fops 
^lï nmlieu, de Rome et des partis de César et de 
Pompée ; à Pari^ ,'= dans la cour 4)rillante de 
Louis ^ly ; npus vi\%ns ayflb les Rcftii^ins , ^yec 
le$ Français , (|e ces f)ea^. siedeç ; nouç assistons 
à leurs jpux, ^ lejirs fei^|in^, a jefirs voyages, 
à let^rs quej;elles, à leurs coinbats; nous parta?- 
geons leurs opinions , leurs sentim^ns; nous %>rou- 
vous ^eurs craintes, leufs espef*ances , leurs plai- 
sirs , leurs peines ; tout ce mouven;ient qui les 
agitait nous entr^ne avec eux^ nou^ |es yoyons 
marc^^^, courir, jrire^ causer, écrire j toutes ces 
no];nbi:euses spciét^s ^ont a nps yeu^ ^cUyes , par- 
lantes , i^yantei , animées : ncAis fermoç^ le livre ; 
^udaip , tout a (Jisp^iru ; tput §'est évanoui ; tout 
est mojrÇ; tout n'e$t que poussière. 

Il n'existe plus aucun de ces êtreç dont nous 
^^ïpirjons l'esprit, la gloire , les talens , les ver- 
tu^ , n^ 4^ ceux 4pPt 1^ yices ou le3 ridiçiJes 
npys iayaient si fortement frappés ; cette grande 
agitation, produite par tanj de passions, de ca- 
ractères, et d'intérêts différens, a c^sé tout 
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coup ; le silence et l'immobilité lui ^ succèdent , 
et tous ces cœurs si enflammés dWnbition, de 
][)aines, d'orguëj, d^amitié, ne battent plus. 

La décoration a changé; le théâtre nous montre 
une. autre scène, d'autrçs acteurs, d'autres iUu- 
sions qui ne dureront pas davantage. 

PTécartez pus cette idée comme triste e|; décour 
rageante', ijiéditez-la plutôt comme utllej ah! 
31 nops pouviens songer plus souveat à Içi briè- 
veté de la vie, à la vanité de tout ce qui excite 
nos passions 9 à la rapidité des change^iéns de 
cette lanternq yiagique du monde, où nous ne 
faisons <jue paraître et passer, on ne nous, verrait 
pas nous diviser , ppus conibattre , nous tour- 
menter et nous déchirer pour des hochets de 
si peu de yrix, pour des ombres de si pçu de 
dur^e. ' . 

La folie qui produit chez nous toutes Içs autres, 
est celle, de l'orgueil; elle exagère lou|;, hausse 
notre petitesse, enflé et dore i^ps chimère^ , alonge 
le temps, 'grossit nos intérêts, et soufflant sans 
cesse sur notre cœur comme un ouvrier dans 
sa forge, change sa dbaleur modérée en flamme 
si forte, qu'il tfy a point de fer qu'on ne puisse, 
par son moyen, fondre et transfigurer. 

La vraies sagesse , la vraie modération ne résiste 
à cet orgueil qu'en ramenant tous Içs objets à 



■\ 
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leur valeu^r réelle^ à leur vraie proportion. Toutes 
les passions dangereuses s'éteignent dès que la lu- 
mière delà vérité nous montre les objets tels qu'ils 
sont : ces passions ne sont que des rêves : dites-vous 
bien que vpus rêvez , et si vous pouvez parvenir 
à le croire^ vous rirez de votre songe au lieu de 
vous es tourmenter. ♦ 

J'aime mieux les rêves des nuits ^ue ceux des 
veilles; d'abord ils sont plus courts , secondement 
ils ne font qu'un mal illusoire; mais surtout /ce 
qui lés distingue à mes yeux , c'est qu'ils donnent 
de moinsfviolentes agitations que les autres ; c^f 
enfin )*la nuit on rêve seid, et le jour on grossit 
ses visions en se réunissant plusieurs pour rêver : 
je conviens que souvent il arrive de faire seul un 
songe alarmant , douloureux, effi-ayant / m^iis ces 
songes n'ont rien de com]|ûrable au cochemar 
épouvantable des rêves de l'esprit de parti . 

On prétend que* PîMdara,^ dans son enfance , 
s'étant couché sur fies fleiits, s'endçrmit, et qu'il 
vit ou rêva que des abeilles étaient venues déposer 
leur miel sur ses lèvres. 

Hésiode vit en songe neuf femmes charmantes ; 
c'était les muses ,. qui lui inspirèrent leurs doux 
accens. ^ 

Je suis convaincu que si les hommes possédés 

te & 

de l'esprit de parti nous racontaient aussi de 
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bonne foi leurs rêves, ils nous diraient qn'ils ont 
vu en songe des serpens déposer leur venin sur 
leurs lèvreç., et les lTt>ist' Furies agiter autour 
d'eux leurs torches sanglantes. 

Si l'esprit veillait entièrement lorsque le corps 
sommeille, et si, dans cet état, on trouvait de 
l'ordre, de la suite, de la clarté dans les images 
qui ise présentent à notre entendement , on ne 
serait point surpris de la grande foi que les an- 
ciens avaient dans les songes , ni*dtt^respcct que 
leur portent encore beaucoup dhommes cré- 
dules ; on pourrait y supposer quelque chose de 
divin , et il serait assez naturel de penser que l'in* 
telligence , ainsi dégagée des liens matériels , est 
dans un état de pureté qui la rend capable 'd'à voir 
quelque communication avec la Divinité ou avec 
les esprits iiitermédiaires , s'il en existe. "* 

Mais personne n'ignore qu'il n'en est pas ainsi ; 
quand notre être corporel dort , notre ame semble 
au moins à moitié assoupie j^ les images que la 
mémoire lui retrace sont ctofuses, bizares j les 
jugemens qu'elle en porte sont sans Uaisons j 
les idées qui en résultent paraissent le plus sou- 
vent extravagantes ; et si après le réveil nous 
pouvions continuer à voir , à penser, à raisonner, 
à parler et à agir dé cette sorte , nous serions 
évidemment convaincus de folie. 
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Le résultat de cette vérité devrait être de re- 
garder aussi comme des fbus les houimes bien 
éveiïïés (|ui respectent i^ligieusemênt cet état d'ab- 
sence de oraison, et qui croient trouver dad2^ le 
déUre dep songes les oracUs détela véritë. 

Au reste ^ la folie de la raison humaine est 
si grande que de sa pari rien ne doit nous 
étein^r,* et lorsqu'on a vu des rois^ des législa- 
teurs , de grands capitaines et des peuples tout 
entiers consulter sur leurs destinées le foie d'un 
Hcéut, lés êntraill^^ d'un bélier, et se décider 
pour tes cîioîi les plus.impôrtans^ pour lés en- 
treprises lés ptuk nasardeuses, par le vol à droite 
ou a gauche des vautours et des corbeaux , par 
l'appétit ou par le d^oûfr des poulets sacrés ;• on 
revient k douter si nous sommes plus foù9 en 
dormant qu'en veillant. 

S^il n'était question \sl que des erreurs d'un 
vulgaire ignorant, il ne Êiudrait pas s'en éton- 
ner; d'est dans les t&iébres que l'imagination voit 
des fantômes. : moins on sait , plus on croit , 
riioîns oh comprend , plus on admire. 

Mais si , pour sortir de votre incertitude, vous 
voulez consulter sur ce point les plus doctes cer- 
velles de Fantiquïté j c'est là , pour surprendre 
et pour ébranler votre jugement,' que vous troii- 
verez l'erreur en principe:; , la superstition en sys- 
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tème , et la plus puénile creaullté habillée en 
savante doctrine. 

Et cbmtnent alors, rie pas excuser la faiblesse 
de nos cerveaux et notre penchant à croire aux 
pressent^èns comme aui^éonges, lorsque tant 
dïiommes célèbres et tant d'^e^prits forts y ont 
cru? ' * 

Sous tarit d'autres rapports ils nous comman*^ 
dent Fadmiràtion, qu'on est tenté de s'accuser 
d'audace en se disant plus raisonnable qu'eux. 

Les péripatéticiens prétendent que les âmes des 
hommes renferment ime espèce d'oracle, par lequel 
ils ont le pressentiment des choses fntures , soit 
quand l'esprit vient à être agité d'une fureur di- 
vine, soit lorsqu'etant dégage du corps, et plongé 
flâné un doux et profond sommeil, il peut se mou- 
voir librement. ^ 

Ils disent aussi que le monde est rempli d'es- 
pirits , et qu'il existe un continuel commerce entre 
eux et nous. 

Platon pense que l'esprit divin nous révèle en 
songea l'avenir. 

Epiéure et Xénophanes nient cette divina- 



tion. 



Pyihagore , persuadé de la vérité des songes , 
ne pensait pas qu'on pût obtenir des dieux, par 
des sacrifices, la connaissance des choses futures. 
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Aristote^ qui niait ^immortalité de Tame, lui 
accordait cependant quelque participation à la Di- 
vinité; il regardait les songes comme dest inspira- 
tions. 

Selon Démocrite , pendant la«nuit les objets 
extérieurs viennent d'eux mêmes nous présenter 
leurs images. . " » 

Straton disait que les songes nous font con- 
naître la vérité , parce que , la nuit , notre entende- 
ment est plus actif, plus pur, plus clair que dans 
le jout. 

Heraclite se bornait à croire que le sommeil 
nous donne une autre existence, et fait pour ainsi 
dire à cliacun de nous un monde particulier. 

Si nous en croyon^Z^/zo/z y pwur bien connaître 
notre ame il faut étudier avec soin nos- songes y 
parce qu'alors Famé, dégagée des sens, est plus 
elle-même et se montre plus à nu. 

Socrate , en avouant qu'un corps. èfC^é^ ^ 
plaisir ou trop cbargg de nourriture et.de vin, 
donne à l'ame des songes eittravagans ^ soy.tenait 
qu'un homme sobre et vertueux étant endormi , et 
la partie inférieure de l'ame se trouvan^j|||}^ ré- 
primée , la partie intellectuelle de cette ame devient 
plus libre, plus vigoureuse^ et voit bP vérité dans 
ses songes. 

Le dictateur Sylla respectait fort peu la vérité 



dans ia bouche des hommeâ ; mais il la regardait 
comme sacrée lorsque Morpfaée la lui présentait 3 
-Aussi disait -il, ainsi que Plutarque le raconte^ 
qu'il n'est rien qj/on doive plus fermement croire 
que ce qiUnoUs est sign^ pat songes. 

Gomme cependant on pouvait se éonvaincrb 
tous les jours qu'il y a bien plus de songes men- 
teurs que de vrais > cette preuve fréquente de la 
fausseté des oracles nocttirnes aurait dû jeter nos 
Sages dans quelque incertitude et dans quelque 
embarras; mais voici comme ik s'en tiraient. 

Plutarque raconte qu'Orphée, trop préocctipé 
de sa passion pour Eurydice , entendit et vit 
un peu trop confw^ment tout ce qui se passait 
aux enfsts. Il se fit ainsi dans sa mémoitie urue 
sorte de chaos de tant d'objets divefs , et un 
grand mélange de vérités et d^ erreurs y aussi il 
résulta de la relation de son voyage que là 
terre reçut de Ud autant de croyances faussés 
que de vraies : il apprit aux hommes que dans 
les enfers il existait deux portes par où sortaient 
enfouie, pour se r^andre dans le monde, des 
songes dipini et des songes imposteurs; mais Va-- 
mour^ qui avait peut-^tre ses raisons pour nous 
iaisfser dans le doute, ne lui dôfina pas le temps 
Rapprendre Fart de distinguer les songes vérir- 
diques des songes mensongers. C'est ce qui fait 

âi2 
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que ces songes nous trompent encore si souvent, 
et ce n^est peut-être pas la plus fâcheuse des 
tromperies dont nous soyons redevables à ce 
dieu malin. 

Au reste cette obscurité , nuisible comme toutes 
les autres au bonheur et à la s^esse de la phis 
grande partie du genre humain, a été très-profi- 
table pour tous ceux qui croyaient avoir intérêt à 
le tromper. 

Dans tous les cultes, on ne voit guère que les 
vestales qui se soient vouées à entretenir le feu 
sacré ; presque tous les pasteurs temporels ou spi- 
ritudb des hommes ont semblé prendre à tâche 
de conserver et d'épaissir religieusanenf: les té- 
nèbres. La nuit , les guides sont plus nécessaires et 
mieux payés que le jour ; les voyageurs sont alors 
plus dociles, et il est plus aisé quand nous ne 
voyons goutte de nous conduire comme "on le 
veut , de nous lier si on le souhaite , et même de 
nous égarer, pour peu qu'on y trouve quelque 
avantage. 

Rarement les rêves ont apporté grand profit aux 
rêveurs ; 'mais en tout temps ils opt rempli les 
temples d'ofirandes et ont fait la fortune des de- 
vins , des augures , des pontifes et autres expli- 
queurs de songes. 

Quand l'oracle de Fun de ces songes ne réalisait^ 
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pas ses promesses , le deviii consulté en retirait 
seul le profit, et il le partageait si par hasard la 
prédiction du rêve se trouvait accomplie. Chry- 
$ippe raconte qu'un de ses amis y ayant une 
nuit répé qu'il ^voyait un œirf pendu à ses ri- 
deaux ^ conta ce songe à un deidny qui lui dit 
qu^ily avait sûrement un trésor caché dans la 
t^rre, au-dessous de Vendrait où son lit éUdt 
placé. Le répeur fit fouiller avec soin , et décou- 
vrit en effBt une assez grosse somme dfafgent et 
^or; il ne donna d^ abord au devin, pour son 
salaire, que quelques pièces d* argent; mais ce- 
lui-oilui pyant rappelé que dans un œuf il ne 
se trouvait pas seulement du blanc rtiais aussi 
du jaune, V heureux dormeur^ sensible au re- 
proche, compléta sa récompense en lui donnant 
une partie de Vor qu'il avait trouvé. 

Les }ui& et les chrétiens ont condamné la divi- 
nation par les songes, comme magie, et comme 
sortilège. On ti*ouve dans ia J^ulgate une défense 
expresse de chçrdier dans les rêves la connais- 
sance de l'avenir. Mais on voit cependant* de mé* 
morables exceptions à cette loi générale ; les pro- 
phètes inspirés n'y étaient sûrement pas sçumis y 
l'art d'expliquer les songes fit, comme on le sait, 
la fortune ^. Joseph qui gouverna l'Egypte \ et 
Daniel dut à la wéme science la &veur di;i 
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roi d^As^ie et h plu* hâtitô dignité dans sa tota<^ 
En t»ût , la tiîôyàtidè Vui' ëôriges JyariBftt ai^ir 
été plus eotumtAië che^ k* p^fetls , qtid(|u6 l\&è y 
dans rôpiilion de là pftipart d^ètottte ^wx , tht ma- 
térielk ; il àieijiblèràit plus àMiil^ que lès dïieëtièn» 
djont^Ààenf; feî àiti Y^êvéi , eUv , fei^emenl per- 
suadée qife i^itiie éSt ùh éàpHl, 9è éètrèiettl ti^uVèlr 
probable isa totimhimcàlion àVeè lés eàprils céle^ 
teà, et- cette X^oy^tkiê pàn&hk ^^é <ehctd^ Wli^ 
fiée par les téà^iguàges ïidthbï^tii ië taM; de ^îA^ 
qui ont Raconté kùrs soTtgéè, iëurà preSseôliloieti» 
et teùrS Vîsiort^, 

11 y i une éorte de ^hgëè aut^juèb fis Mè pa- 
ràtt diMeflè *(*è liè plàs ëtùit^ , et dont je Is^rali 
fôché de Vfculèf-; fee Màt le* Sô^g^S qui-effràîààl 
les naéchàôs; h'e^t41^à^ 4la fofe jtfeté ^ ûàturd 
que la vibration dèà ^M^oiis Violences x^ îeè agi* 
tent p^dà^t la veûk sepk^dlôùge pendaét le èom- 
«leil , qtiè le t*éùcït>t-ds pb'tri^uîve l'ame Àû ^ûpal^^ 
dont le ôiô^pà 1^ ï*€?p6sè!> et q^ ^eïui dont b fo- 
reur, dumnt lé jow ', tétortri^è 1^ a^à?ré» Iràto- 
mes , en reytodhè , fe iftfit y soît itti-ïùênaè tëiur- 
menté? 

tfn ancien dfeàit ^ fe iAééhàHt &iéSaéiéàx, 
quand il *vêHfé, eèt souiehupdrsàpa^ôhj ihàis 
lorsque fe calme du sùiftmeÛ arrive^ kfsï tomme 
Uh i^iiisseùA a qiii le vmt ^iefii as dëfailUr, ef 
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gui est entrafné^smr ka rocs par h, plus, léger 
<^ourant. Clytemnestre vés^a somment qi/eUe 
^voyait apparaiU^ sor^ ^^uss y auec ^ue tête dk 
dragon , prit d la déflorer. 

lue tyran ApoUodorus songea , en armant , 
çu^ii se voyait escorchiè par les Scythes et puis 
bouilKr dedans une marmite y il lui éuàt adpis 
que son çœurj, du dedans de la marmite, mur^ 
murait en disant. Je te suis cause d^ tous ces 
mdÊm ; en méiae temps il voyait toutes sesfiUes' 
ardentes de Jeu, qui emêrcàent à P^tour de hU. 

Hipparque , le tyran d^ Athènes, un peu de- 
vant sa mort , songea que Vénus lui Jettait du 
ea^g au visage de dedans une phiok» 

L'homme endonm doit CQxvserver leiT habitudes 
de l'homme Teillant; aus^ les j^êves fîme^teft SQnt 
le lot des conscieDces troublées, les doux songes 
au* coutiraire sont le partage et la récompense dçs 
âmes paisibles et des cœurs yertueqx. Le fils oe 
Paul-Emile , Scipiùn , ne pouvait avoir, la nuit 
comme le jour , que de nobles et de gr^oKles idées; 
aussi le soiivenir de^ IHm de ses songes est venu 
glorieusement jusqu'à nous. 

)1 crut , au milieu de la nuit , voir paraître devant 
lui son illustre aïeul* iSc^ion FA/Hcenn^ de telles 
âmes ne pouvaient s'entretenir que d^ vertus , d^ 
liberté , de gloire et de patrie : cette ombre w»- 



54â DES SONGES. 

mortelle lui prédit qu'il détruirstit Numance , qu^ 
renverserait Carlhage , qu'il serait porté eh triom- 
phe au Capitole, que nouveau dictateur il rafièr- 
mirait la république , et périrait ensuite par les 
mains impies de ses proches ; à ces derniers mots, 
le jeune guerrier ayant jet^^ un cri d'effroi , son 
aïeul lui dit : Écoutez^moi^ et pour vous encou^- 
rager dapantage à sentir "votre pays, sachez , 
jnonfils y qu^il est dans le ciel unlieu réserpé à 
ceux qui ont défendu , conservé, agrandi leur 
patrie. Ils y jouissent dfun bonheur éternel. Car 
de tout ce qui se fait sur la terre, il n'est rien 
de plus agréable au Dieu suprême qui régit cet 
univers , que ces assemblées df hommes unis par 
de communes lois, que ces sociétés qu'on appelle 
républiques. 

C'est dans ce lieu y d'où ils sont descendus , 
que reviennent ceux qui dirigent et quiconser^ 
vent les empires. 

Le jeune Scipion ayant*" osé alors interroger 
l'ombre auguste , et lui demander si lui-même et 
son père, Paul Emile , après étre^sortis de ce monde, 
conservaient encore une sorte de vie : Ouiy répondit 
l'Africain , ceux-là vivent, qui se sont échappés 

de leurs ^^orps comme d'une prison ; au con^ 

• •• 

^traire, ce que vous appelez la vie^ n'est qu'une 
véritable mort. 
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Ouvrez les yeux vous-même et regardez. 

Alors, il vit paraître son père Paul^Emile, 
qui l'assura que Dieu avait donné aux hommes 
une ame y portion de ces feux éternels qu^on 
appelle les astres. Vous devez donc , ajouta-t-Uy 
soigner cette ame y afin qu'elle remplisse glo^ 
rieusement le poste que Dieu lui assigne. 

Suivez V exemple de Scipion et le mien y cul-- 
tivez la justice ^ conservez pour vos parens une 
tendre piété y et une plus grande encore pour 

• 

votre pc^trie ; une telle vie est le chemin qui 
conduit au ciel y et qui vous mène dans V assem- 
blée des êtres heureux qui ont déjà vécu y dé- 
gagés de leur corps y ils habitent ce lieu que 
vous voyez y ce cercle d^une blancheur éclatante 
environné de flammes brillantes y et nommé par 
les Grecs la voie lactée. 

Le jeune Scipion découvrit alors une étendue 
immense semée d^ étoiles, et remplie d^ objets à^une 
beauté merveilleuse y et la terre lui parut occu- 
per si peu de place dans cette immensité y qu'il 
se sentit honteux de la petitesse de notre empire 
qui n^est qu'un point dans V univers. 

Son aïeul y profitant de l'admiration que lui 
causait ce magnifique spectachy lui fit comparer 
la brièveté de Vexistence humaine à la durée 
infinie des jours dans la demeure céleste^ cette 
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demeure est , dit-'il , le centre de tQW les biens 
pour les âmes axerti(£uses ^ élewz donc i^os re- 
gards y et prenez votre essor ver^ cette patrie 
éternelle. 

Ne bornez pas votra espoir aux "Vqins éloges 
des hommes et aux passçigères récompenses 
qu^on reçoit sur la terre : votre corps seul est 
mortel, en vous il existe ^ne divinité £ apprenez 
dpnç que vous êtes un dieu > qui se n^nt , qui 
sent, qui se souvient, qui prévoit, qi4 gouverne 
votre corps , comme JPi^u lui-n^éme gouverne 
le monde. 

Plus votre ame sera vertueuse et active, plus 
promptement et plu^ facilement elle arrivera 
dans ce sé/our^ sa demeure naturelle. 

Mais celles qui se soumettent a^x §ens, et qui, 
violant les lois divines et fyuniaines, se sont ren^. 
dues esclapes des passions, roulant çnco^e long- 
temps autour de la terre , quand elles se sgnf 
échappées de leurs corp^ ^^ etri^ reidenn^nt dftns 
ce séjour qu'après plusieurs siècles dç fi^tiffies 
et de tourmens. 

Ayant prqnoncé ces dernières pcirole^ , rom^ 
bre disparut, et Scipipn s'éveillq. 

Certes , un tel songe ^tait W 4igtte proçlilit ou 
/çîe la vertu de ce héros , ou du génie d§ CiçérOA. 

Los poètes on dit que ô^^ les ç^&rs 1^ on^breç 
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répétais t et rêvaient Içur vie; Thé^0 cpiz^battait 
des moD^tres cÂimériques ; lés poèt^^ tjpnchaienfc 
des lyres imaginaires; le^ guerriers* de S^làmmei 
et de M(irathon^iid^GQf» des appare^çes de lan- 
ce^, de casques et de botioliers; Içç Qr^teqr^ àp 
Rome et d'Athènes montaient sur des tribune» 
nuageuses : Vombre d,e JPidon ^yait ep courroui^ 
Tombre à^JÈn^e^ ; . '' » 

Le condiictçur deg^charç, dit Claû^ien , est au 
cirque , il voiê-plein d^esppiry nn^s il çraii^t d^ 
bmer h char quHl croit conduire cçntre fçt borne 
qu'il Qrodt "voir. 

La nuit, npus sommes ^iissi dans wie e^èce d'E^ 
ly sée , et souvent nos passions qous retracent les 
iup^ges qui nous oïit ^gité la veille ; plus on est pas- 
sionné , plus on est sujet aux songes; aussi les plus 
grands rêveurs du monde ont été les hommes de 
parti et les conquérans. 

Grâce hm > méditant le renverseront du sénat, 
vit m songe son frère , qui lui prédit une mort 
prochaine. 

Alexandre y devant Tyr, rêva qp! Hercule , du 
haut des murailles de cette ville, lui tendait la 
main; la nuit suivante, il r^va encorq^ qu'il atr 
teignait nn Satyre agile , faisant de vains efforts 
pour lui échapper. 

Son orgueil eiifantait ces rêves, et dans le 
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même temps la pem* dictait ôelui de plusieurs Ty- 
riens ^ ^li virent en songe la statue diApoUon 
prête à quitter leurs murs. 

Le même Alexandre^ étant encore* fen Macé- 
doine , avait rêvé qu'un vieillard vénérable lui ap- 
paraissait, et lui promettait l'empire du monde; 
dans la suite, arrivé aux portes de Jérusalem , il 
prétendit , par politique , 0|i par crédulité , recou<« 
naître ce vieillard divin , en ypyant le grand prêtre 
des Jui& qui venait au-devant de lui. 

Ptohmée et pinceurs guerriers macédoniens, 
se trouvant blessés par des flèches empoisonnées , 
Alexandre vit en rêve un dragon qui tenait 
une plante dans sa gueule ; ce dragon désigna le 
lieu où le roi devait faire chercher cette plante; 
on la trouva , et les blessés furent promptement 
guéris. 

Annibal craignait d'être arrêté longtemps de- 
vant Syraci&e; une nuit il rêve qu'il soupe dans 
tin des palais de cette ville, et le lendemain elle 
est prise. 

Alcibiade , toujours occupé à la fois de gloire 
et d'amour , rêve qu'il est revêtu des habits de sa 
maîtresse : peu de jours après , les soldats d'un 
satrape l'attaquent , l'assassinent, le dépouillent y 
et le laissent nu dans la rue; la courtisane qu'il 
aimait y éveillée par le tumulte , sort précijn- 
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tamment , se jette sur liii , Farrose dé ses larmes , 
et le couvre de son manteau. 

Agésïlaa y prêt à s'embarquer pour l'Asie , 
était couché dans la petite ville d^Aulide , en 
Béotie ; l'ombre ^Agamemnon lui apparaît , et 
lui recommande de feire à son exemple un safcri- 
fîce aux dieux; moins barbare que le roi des 
Kois , il sacrifie non sa fille , mais une hiche : 
les Béotiens , regardant ce sacrifice comme un acte 
attentatoire à leur indépendance , arrachent la vie* 
time de l'autel , et le rdi de Sparte , prenant cette 
interruption de son sacrifice pour un funeste pré- 
sage , perdit de ce moment l'espoir de réussir dans 
ses projets de conquête; en effet, après quelques 
victoires contre les Perses , il se vit arrêté dans sa 
marche par la corruption du sénat de Sparte ; les 
éphores, gagnés par l'or des satrapes, lui ordon- 
nèrent de revenir à Jbacédémone. 

Cambys^y troublé par un songe, ordonna la 
mort de son frère, qu'il avait cru voir assis sur son 
trône. 

Personne n'ignore les deux songes de Brutuà 
auquel un spectre apparut deux fois pour lui pré- 
dire sa dé&ite et sa mort. 

Sylla hésitait à marcher sur Rome , il y fut 
encouragé par Belloney qui pendant son sommeil 
lui apparut, lui mit la foudre dans les mains 
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ejt lui nomma tous les citoyens qu'il devait pro$< 
erire. Ainsi les tyrans révwt la nuit au sang qu'ils 
verset le jour. 

4)ans ces siècles '^de superstitioa, si quelques 
hommes un peu hardis s'avisaient de montrer 
quelques doutes sur ces prodiges , les prêtres y 
qui vivateut alors de mensonges, étaient fertiles en 
fraudes pieuses, pour ramener ces esprits incer- 
taine à la croyance des visions, des oracles, et des 
«êves. 

JDémétriuSjf espérant mettne leur adresse en dé^ 
faut, et vdtilant savoir s'il existait en efifet des* 
dieux y envoya son affranchi Mopsus dans uA tem- 
ple, avec ime lettre cachetée ; il avait ordre de ne 
pas l'ouvrir et d'attendre , en la tenant dans ses 
mains, la réponse d'Apollon. 

Mopsus obéit, revint, et dit que s'étant endbrmi 
dans le temple un homme lui était apparu en wnge^ 
et n'avait proféré que Ce sfeul nïot, néUr. ïous les 
courtisans se moquai^it de ce rêve extravagant, 
Démétrius^ au contraire, loin d'en rire, parut 
saisi d^tonnement, décacheta la lettre, et ceux 
qui l'entouraient y lurent ces mots : I^t^-je sa* 
crifier à ApoUoh un taureau blanc oU noir? De 
ce moment , dit-on , ou ne vit plus d^esprits forts 
à sa cour. 
Les songes n# se bornent pas toujours à trour 



î>ler rimâgînation du dormeur qu'Us agitent; on 
les a souvent comptés au nombre des causes qui 
ont prodi^t de grandes révolutions , renvei'îié des 
trônes , et bouleversé des empires. 

Constantin voit en song^ J.-C. , et reçoit de hà 
l'ordre de prendre pour étendard la croix qui lui 
est apparue la veille dans les nuées. 

Le labarum ren^place l'aigle antique, toute Par- 
mée arbore ce signe céleste; elle vole au c^bât, 
sûre de la victoire; Maxence préril; ïlorae suc- 
combe; les dieux de l'Olympe sont chassés du Pan- 
théon , et l'empire devient chrétien. ' 

Quelques années après , Julien , sur les bords 
de la Seine , rêve qae Jupiter, Jfîînen^e , Jtpol^ 
Ion l'appeBcnt à la vengeance , et lui promettenk 
le trône ; il ceint le diadème , prend le scepti e ^ 
s'arme , traverse la Germanie et la Thrace , se Èiit 
couroiîitter à By2iianee, règne dans Rortie et rétablit 
pour quelque temps les dieux de IXMynipè sur 
leurs aut^. 

Plus tard , le roi des Vaildales régnait pàisîHè- 
meïît sur l'Afrique; il reïidait à l'ancîenrîe ri- 
vale de Rome , à la superbe Carthage^ sa puis- 
sance et son éclat : le faible /2^finie7^ n'osait venger 
Cette îïïjtirè; les sénateurs , les généraux , amollis 
par le luxe et par la servitude , tremblaient à l'idée 
d'une nouVelfe guerre punique. Bélisaire , ^ul , 
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et quelques braves rappelaient dans le conseil 
Fantique gloire, et faisaient entendre un langage 
romai^. 

Un évêque arrive , prend la parole , et raconte 
(jue la nuit un ange lui est apparu, et lui a ordonné 
d'exciter l'empereur à chasser de 1 iVfrique Varia" 
nisme et les Vandales ^'A promet au nom de Dieu 
une victoire certaine» 

Ce songe entraine tous les esprits; la<^onfiance 
succède à l'incertitude ; l'audace à la crainte ; les 
ordres sont donnés; BéUsaire part; Je nouveau 
Scipion prend Carthage j Gélimer^ voit détrôné, 
et l'Afrique est conquise. 

En tout teoips , l'imagination vive des femmes 
et des poètes les a fait regarder comme inspirés : 
les poètes s'appelaient en latin vates, prophètes. 

On se souvient du pouvoir sans bornes qu'exer- 
cèrent sur les Gaulois , sur les Germains , sur tous 
les peuples du Nord ^ les Dnddessea et les 5ar- 
des y leurs paroles étaient des décrets et leurs rêves 
des oracles. 

Les songes, inspirés par les muses à Hésiode, 
à Orphée , à Homère , peuplèrent le ciel de dieux, 
et la terre de héros. 

Les Grecs croyaient les poètes agités d'un pres- 
sentiment divin. 

On avait volé une coupe d'or dans le temple 
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^Hercule ; ce dieu apparaît en songe à Sophocle 
et lui désigne l'auteur de ce larcin : Sophocle dé- 
nonce à l'Aréopage le voleur; on poursuit l'ac- 
cusé; on l'arrête, et par son aveu il confirme les 
paroles S Hercule et le songe du poète. 

Suivant l'opinion de ces temps reculés y l'amour 
maternel lui-même, tout aveugle qu^ est, n'em- 
pécfaait pas les femipes de voir la vérité dans leiirs 
songes , et de prédire les folies , les fureurs et les 
crimes de leurs enfaus. 

La mère de Denis le tyran rêva qu'elle ac- 
couchait d'un petit Satyre; son fils en eut toua les 
vices. 

Hécube songea qu'il sortait un flambeau^ Aq 
son sein , et l'amour de Paris causa depuis Fem- 
brasement de Troie. 

Olympias rêva qu'elle mettait au monde un dra- 
gon , Alexandre naquit et dévora l'Asie. 

La mère du cruel tyran Phalaris vit en songe 
la statue des dieux, et entre autres celle de Mer- 
cure tenant dans ses mains une coupe qui versait 
des flots de sang. ^ 

he premier songe du j^r^mi^r des hommes nous 
est raconté par deux Bjardes modernes, dignes 
de chanter et de peindre les merveilles du ciel , de 
la terre et des enfers. 

Milton, traduit par le chantre des Jardins et 
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de V Intù^natioi^ nous dit ainsi I^ premier songi^ 
et le premier .omoi^r d^Adam. 

Il s*est endormi sur des fleurs dans ce paradis 
terrestre ^ que malheureusement uù réye seul peut 
encore offrir à nos regards : il a vu l'être pres- 
que divin qui eu peuplant avec hû le mpn4e doit 
cayser à la fois sa félicité et son màlbeur ; le réveil 
n'^ point dis^pé l'extase de ce songe} il peint mùA 
l'objet ravissant qui liii est appam< 



Bièm ! qtlel diarme diVhi brillait diiùs sa figure, 

JaiBftiâ objet si beau n^embellit la tainte ; 

On platôt , on eût dit cpie de leurs doux attraita 

Xtts habitans du ciel avaient formé ses traits. 

' Je4a tiè; de stê yent part un rayon de flattittie ; 
Des plaisirs tout noutreaut ont inondé mon attft, 
Un monde tout nouveau vient s''offrir à mes yeux ^ 
Le ciel devient plus pur , Pair plus délicieux : 
Toot à coup elle échappe , elle fuît, Je lù'ëveilte } 
jOù vas-tu , m^écriai-je ; oh ! céleste merveille ? 
tleviens , je veux revoir , adorer tes attraits y 
Ou , dans ces lieux déserts ^ te pleurer à jamois ! 
Et ^fnéls plaisirs ttOtt cdeur cùt-il goûtés sans tttt i 
Je vob , je Fatteins, et la tronv^ âna^si belle 
Que le sommeil Tavaît présentée k mes yeux. 



D^uis cette vision , à laquelle Dons detons 
tous notre eadstence, nous Avons eonservé l'habi- 
tude de rêver , comme Adam ^ à l'amour ; dé tduà^ 
nos rêves ce sont certaiheinent les plus douz^ 
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quoiqu'ils n^ soient pas toujours les plus vrais. Ces 
rêves aussi se prolongent plus que les autres après 

» 

le sommeil; et tout éveillés , nous rêvons encore^ 
que notre maîtresse est toujours jeuiie, qu'eUe 
est la plus belle , la plus tendre , et que de toutes 
les femmes elle sera la plus fidèle. 

Les méchans et les tyrans en aihour ont aussi 
leurs mauvais rêves, car ils sont tourmentés par la 
jalousie, qui de toutes les furies est la plus cruelle. 

Les songes 4e l'amitié agitent peu, consolent 
souvent, et cependant inquiètent quelquefois : unt 
véritable ami, tel que La Fontaine dit qu'on en 
trouve au Mohomotapa, est une douce chose. 



U cherche vos besoins au fond de votre cœur ; 
Il TOUS épargne la pudeur 
De les Vax découvrir vous-même; 
Un soo^c , un rien , 4/001 lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qtt^il aime. 



Dieu , (fit-on , a Êiit îliorame à son image : un 
philosophe prétend que l'honune le lui a bien 
rendu. En effet dans tous les temps nous avons 
prêté à la Divinité nos passions^ notrct amour, 
notre amitié , notre haine , notre cdière : tous 
ceux qui ajoutent foi aux songes et aux avertisse- 
méns salutaires qu^on en reçoit, les ont regardés 



L 
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comme preuve d'mie prédilection particnlière dU 
ciel. Homère les disait envoyés par Jupiter à ses 
amis : plusieurs pères de Féglise les ont àttiibués à 
la^&veur divine. 

Moniqw, inèveàQ saint Augustin^ vitensonge^ 
la nuit 9 un jeune homme qui lui prédit que son 
fils renoncerait au manichéisme. 
. Il est sjuiguUer que les ardens epnetûis du pro- 
grès des lumières et du système de Renseignement 
mutuel aient négligé de s'appuyer de l'autorité 
de saint Jérôme. Ce père de l'égKse raconte qu'il 
rêva qu'on le fouettait, parce qu'il aimait trop les 
lettres profanes et particulièrement les ouvrag^^ de 
Cicéron^ à son réveH on trouva encore sur lui les 
marques des coups qu'il avait reçus du &ntôme 
ignotantin. 

Il paraît que dans cet heureux siècle les esprits 
célestes éclairaient par des songes les hommes ver- 
tueux sur leurs aflàires temiporelles comme sur 
leurs intérêts spirituels.* 

Saint Augustin dit qu'un citoyen de Milan 
ayant perdu son jpère , on vint lui présenter un 
billet du défunt y et lui demander le paiement 
d'une forte dette ; cet embarras imprévu l'inquié- 
tait et le surprenait d'autant plus qu'il n'avait ja- 
mais entendu parler de cette créance; la nuit sou 
père lui apparut en songe , et lui indiqua:^iten- 
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flroit où il trouverait les quittances du créancier, 
et la preuve que. sa créance avait été acquittée; 
3k chercha et trouva en effet cette pièce au lieu 
désigné. 

A cette accaâpn , Saint Augustin assure que 
les morts n'ont aucune part à ces visions, qui nous 
arrivent par le ministère des anges. 

t)ans l'histoire moderne on retrouve sous d'au- 
très formes la même foi aux songes que dans les 
t^pps anciens.JUn évêque de Naplès, mort depuis 
longtemps, et révéré par le peupU comme un 
saint , apparut en rêve à yn prêtre , et lui ordonna 
de dire au roi Fetdinand df Aragon de &ire une 
fouiUe dans un lieu qu'il luidé^gna; on y trouva 
un livre renfermant des prédictions sur l'invdâon 
.prochaÂie des Espagnols et des Français dans le 
royaume de Naples. 

Il pandit que les esprits^du ciel , moins intolérans 
que ceux de la terre , ne dédaignaient p^s plus dans 
leurs visions les musulmans que les chrétiens. 

Le ^sultan Osman rêva que se trouvant sur le 
^chemin de la Mecque son chameau lui échappa, 
s'envola dans le ciel , et qu'il ne lui était resté que 
la bnde dans la main; on expliqua ce songe en 
lui disant que 1|^ chameau qui s'était envolé lui 
annonçait la perte de l'empire : peu de jours après, 
les janissaires se révoltèrent^ Osman fUt étranglé. 



V 



^ 
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Ii^truit |>ar un ^èiMge^ h roi Gontran trouva 
un trésor. 

Là Véittc 4u J(M^ oïl le toi Hètiri îseèôttd |)értt 
dans un tournoi, Catherine y sa femme, le$^â|r^ià 
de iiiB pc^t (^ttt^ en lîiôe , pia?rce i|ù'dlè l^avaît ^vu 
en i^ë pâle et <;ofutert 4^ 8â«g. 

Un mois av^fÊtO; 4è ^^ri^ûiclè d^ Hé^à^àêy h 
Tôine Mâfiè k^ MS<Udià ^ rëvèBia iiiOttâée de 
lat'iitt^s'et jiE?tartrt ttii graSià^eri. JS^hti If^tta^apLik 
dettiandé la catts^ âesdh^roi, elte loi â$t <{«îldfe 
aVait têiré qà^il <éeàit a^ssiiïé. MslieiUrëéËi^fiti^i^ 
Hëtoi, tr^) ^rand pour ètt*é^rédufe, ¥it^ex5fcffite 
visièii : lés 'sèh/^ges, kii <Ët-â , i^e ^^içfue^s tMhh 
êotiges. , * 

de "mêâiè Henri , "iàMt le rïdâi ë% litfsdft to "& 
l)eauiL cara<^t^res 'datas 4es ^tes l!e la gloire ïran*- 
çaise , et si profondément gravé dans le "ààt/ùt des 
Français , devait plus 'efii'un autre ^tï^ Follet de 
la prédilection céleste. ^Èt ai jamafis fies ^cfti^îdb- 
rent artncmcer i ^ ^eiiÔ^essè ^d^une ifière fesTifeîttte» 
destinées de §oii fils., fce ftii*ènt <;dttes "de cet hé- 
roïqué et bon ¥éi, Aùsai ^iJ^n ^cffse , f)eu'de temjfs 
avant la nais^atetee *dè ïlèrài> Jeantie sa inèrè vît 
eiir^èùn'eo^'ai'raé^e^filutoes ttiàgiiffi^uèsi tïotat 
les couleurs ^ént'âUésilyrifiailuiq^ T!}ûe 

crête éclatàiite *étoâit^^ !5ête; en tiiêrhé témfps h 
rekate àjpei^til avec èfiroi un. grand nôïùbre ^<kser- 



par k^ affrctux siffl^o^^ç^ «t l'attequ^ô^Rl, ^y^q 

épsim» repom^9ii^\ t^ ^e^U des moastr^^ et U 

4e beou l^ reine tpeixfcbUit w Yoy^irt ce eoœbat 
inégal j un vieiljbi^rcl vépér^l^. lui apparaît : ra3fa-« 
reis^vom , Iw (U|-il^ ^» fmp^ $^t ^t cléoieet monr 
iera $w le tràpe d^ MÎiit l^re^ (^hase^a c^ «ei> 
p^o^ et vQ^re ooq rfnil^^ vwwpiwr. 

Si nous en GFO^a% M(¥fgi*^rite de Navarr^y 
reine galante et femme de lettres, la IXyinitë, 
très-favorable à Faristocratie, ne prodigue point 
ses avis au vulgaire. 

Dieu protége^ particulièrement , dil*-eUe^ les 
grands et les esprits où il reluit quelque excellence 
non commune j^ U leurdonm^par d^ boH^géniesy 
quelques avertis^emen^^$crets des a^çi4en^ qm 
leur sont préparés > soit e^ bien, soUi en imd. 

l4a reine Catherine ^ ma nière, étan^t d(mge^ 
r^i^ment malade q^Jf^tz , et çijfant çmtour de 
$fin lit le roi Çkarle^j^ ma ^mur et mmfr^ de 
LfOrfoine etforqe dg^nes et piincM^e^ ^ elle ^^4^ 
cria» GQmme si elle eut ^u donner la bgfç^lede 
Jf^mac : Fqyez commfi Us fuient I monjSls a la 
victoire I Fqyez-^vom daine cette haie fe prkifCa 
d% Condé mort ? 
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Toiis cei^x gui étaient là y la croyaient dans le 
délire^ mais la nuit d'après y M. deLoss^s, lui 
en apportant Iç nouvelle y je le soinds bien y dit- 
elle, ne Vavais-je pas* tru^dei^ant hier? alors on 
reconnut' que ce n^ était pas rêverie de lajièv]^ ', 
mais un avertissement particulier que Dieu 
donne aUx personnes illustres et rares. 

Pour moi , ajoute peu modestement la prin- 
cesse , y avouerai n^ avoir jamais été proche de 
quelques signalés accidens, ou smistres ou heu- 
reux , que je n*en aie eu quelque avertissement 
ou en songe ou autrement, et puis bien dire ce 
Q)ers : 

De moQ bien on mon mal mon esprit m'est oracle. 

Si Catherine de Médids était ainsi avertie et ins- 
pirée par dés, génies, n'en déplaise à la princesse 
sa fille , la Saint^Bartkélemi me fait croire que 
ces songes venaient plutôt de l'enfer que du ciel. 

Il paraît que les écrits tpîi nous portent ou 
qui nous envoient des songes ont quelque aversion 
pour la {^ilosophie, car si beaucoup de pliiloso- 
phes modernes ont écrit des rêveries, je n'en con- 
nais presque point qui nous aient raconté leurs 
rêves ; aussi les accuse-t-on de nous avoir un peu 
brouillés avec le ciel. 
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Ce qui est certaia , c'est qae depuis qu'ils 
exercent dans l'Europe une sorte d'empire on 
a vu disparaître les miracles , les oracles, les sor- 
ciers , les exorcismes, les apparitions et les visions. 

La crédulité n'est j)as tout à fait détruite , mais 
c'est une maladie presque honteuse , et qui craint 
de se montrer au jour : à présent, la mode veut 
que tout haut les plus superstitieux se moquent 
des songes , mais la nature s'en dédommage tout 
bas, et bien des esprits, forts dans le. salon ^ re* 
deviennent faibles dans leur chambre à coucher ,^ 
frémissent d'un bruit , tremblent d'un rêve , évi- 
tent de partir pour un voyage le ^vendredi , et 
vont, incognito , dans la rue de Tournon , con- 
sulter la devineresse le Normant sur leurs grands 
projets , leurs petites intrigues , sur la durée de 
leurs jours, et sur la couleur de leurs destinées. 

Ce qui est singulier y c'est que le patriarche 
des philosophes , J^oltaire, ne^semblait pas tout a 
fait éloigné d'avoir quelque respect pour les songes^ 
Us me paraissent , disait*il , Vorigine sensible et 
naturelle des premières prédictions. 

Dans le récit qu'il nous a &it de quelques-uns 
de ses rêves , on voit que , s'il n'avait pas de com- 
munication avec les esprits aériens, il conservait 
la vivacité du sien , qui en valait sans doute beau^ 
coup d'autres. 
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Une nuit, en rêvant, il composa ces vers : 

Mon cher TouroTi, que tu m'^enchantes 
■^ Par la douceur de tes accens î 
Que tes vers sont doux et coulans ! 
Th lôfi ^ais comme tu les cliaples. 

Une autre fois , il récita en dormant un diant 
entior de la Peppi^e, l^ut <£fieip»t de^ ceux que 
nous comuôssons. 

Le même pc[ète dit qu'il cn^ unefiDÎs , ensonge^ 
se trouver à souper dans une maison où un 
hommcide lettres Usait des vers ; un des convives 
y trouva trop d'esprit; Ydtaire,. toujours (ter- 
mant , répondit giie les vers étaient une fête que 
Von donnait à Vajne , et qu*on ne devait pas se 
plaindre de trouver dans les fêtes trop d^orne-- 
mens. ♦ 

11 tire de ce sçnge une étrange conséquence , 
c'est 5 qù'ayaM eu maigre lui des pensées réfié- 
chies^ et ayant combiné sans ofolonté ni liberté 
des idées où brille quelque sagctdté et même 
' quelque génie y cela prouvait qu^il n^étaii rien 
qu^une machine, 

11 aurait du au contraire en conclure que son 
ame était douée d'une telle s^ctivité d mtdligence 
que le sommexl lui-même ne pouvait l'affîiisser , ni 
éteindre le feu de son imagination. 
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L'exemple que noas VttAOus d» ciler âiit 
voir trop dairemenk eoosltten l^^rreur est natu- 
relle à Hiomme ; de tons les doàs de là nature 
la raison est le'j^us rare, et (jiet le génie même 
elle s'ëeHpse par foîs; Qm ne stsaît tenté de 
croire que la brittante elarté de Fespiit de Fol- 
iaire suffisait pourr^utef Fopimcm déconfa-* 
géante de ceux qui révebt que tout dans l^mme 
est matière? Et voilà ce même Fokmré qui se 
croit machine parée q^fil a de Tespris la nuit 
conune le jour ! 

Les erreurs humain^ ne meurent point ; elles 
ne font que efaai^^r de formes. Nos docteurs mo- 
dernes révent aujourd'hui le néant ^ comme les 
anciens rêvaient le Tetrtare et V Elisée. 

La superstition aussi sût trouver de nouveaux 
masqu€(i^ pour nou^ tromper : la science enfimte 
des chimères commis IHgnoFance. Kous n'avom 
plus de sorciers, ni cP<iruspiees , ni ^augures ^ 
mais nous consiiltotô les magnétisezàrs ; les som- 
nambules remplacent les possédés y et au prêtre 
qui exorcisait avee un goupillon succèdent les 
endormeursy qui, armés d'une baguette d'acier, 
autour dun immense baquet ^ jettent en crise 
les cerveaux exaltés t et interrogent les malades 
endormis pour guérir les malades éveillés. 

C'est une foUe, ou , si op l'aime mieux," une 
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sci'ence raiouvelëe de3 Oreès , e^est le système de 
Démocrite , c'est la religion des Gnosttgueês on 
part de ce «néme principe que Vame dégagée des 
liens matériels^ soit par l^exaHatitm de ses idéesj 
soit pat le sommeil des sens , voit clairement la 
"vérité^ distingue nettement tous les objets de ce 

monde , passés^ présèns et futurs, et se trouve 

* 

ainsi en communication directe y en contact im- 
médiat avec la Divinité. 

On voit sortir de la même source la secte de 
Schewedembourgj environné d'esprits cpi hii^mr- 
lent • et celles des martinistes et des illuminés , 
qui suivant les préceptes de Fécole S Alexan- 
drie y mâant ensemble la philosophie de Python 
gore y celle de Platon et celle des ^livres sacfés , 
établissent parmi les hommes une échelle de 
pureté ou d'impureté^ par laqudle on s'approche 
ou l'on s'éloigne plus ou moins du ciel, selon 
qu'on se dégage plus ou moins de la matière. 

Les esprits , en montant cette échelle , partici- 
pent à différent degrés aux lumières de la Divi- 
nité; ainsi, dans ce siècle philosophique, nous 
revenons par une métaphysi^e subtile aux ténè- 
bres de la doctrine des^manichéensy et au système 
des éons. 

L'Allemagne et le nord de l'Europe, dédaignant 
la marche ùlassique de la raison y suivent avec 
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une ardeur incroyable la course audacieuse et 
romantique de l'imagination ; et les métaphysi- 
piens modernes , remplaçant les magiciens y les 
enchanteurs ^ les druiâes, les fées , inondent de 
nouveau ces contrées de prédictions, de mira- 
cles « de Êintômes et de visions. 

Ce qui nourrit , et noumra toujours notre 
crédulité , c'est notre peur de la mort- et notre 
curioâté $ur l'avenir } ces deux mines inépuisables 
feront éternellement la fortune des charlatans 
de toute espèce. On a de tout temps estimé les 
astronomes qui étudient la marche des astres , 
mais on a toujours mieux payé les astrologues 
qui les faisaient parler et prédire. 

Une autre cause entretient la foi du vulgaire 
aux apparitions ou aux oracles des songes. Mille 
de ces prédictions se trouvent fausses , on en rit 
et on les oublie; 'le hasard en vérifie une seule, 
elle reste imprimée dans la mémoirp, gravée dans 
l'imagination, la raison travaillerait vainement à 
l'en effacer. 

L'histoire moderne , grâce aux chances infinies 
de ce hasard , pourrait fournir beaucoup de trsats 
semblables à celui d\i fantôme de Brutus. Une 
apparition de ce genre donna lieu autrefois, 
dit-on, à un célèbre procès, dont le récit, altéré 
par le tomps , exagéré par la superstition ^ et -^i- 
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richi de détails feboleux , a été av^ioôlit, adopté 
})ar la crédulité. 

Un préâdeot du parlemtfit de TcMiloute, re- 
veuant de Paris dans sea hyerà, est forcé par u(i 
accident de s'arrêter dans une aubaine de yU^ 
lage; la nuit^ un billard Im apparaît : ja ^Wy 
dit l'ombre paie et sto^bo^te , le père du niaitre 
actuel de cette maison : nnm fils m'a utMwwné; 
mon ooyps coupé en morceaux a été enterré par 
ce scélérat dans mon jardin. Déwùle le crime , 
dénonce le coupable ^ et venge-moi ! L'ombre 
disparaît. 

Le magistrat , ffappé de ce rêve y qu'il sMrihfiMât 
cependant d'abord aux vapeurs du somineîl y $e 
lève de bonne keure , cause avec son jeune bote , 
et Interroge adroitement sur la maladie, sur la 
moi^ de son père : l'embarras du parricide le 
traliit. Le préâdent leînt de ne pas s'en apercevoir; 
suppose une aSaive , sort-^ va chercher le juge et 
la maréchaussée 9 on fouille au lieu désîgiié, on 
trouve le cadavre; l'assasnn, convaincu, avoue 
son ciime, est Hvré aux tribunaux et périt. 

Une autre nuit le président revoit encore le 
même vieiHard qui lui demande comment il pour- 
rait lui prouver sa reconnaissance.-»- En mofoieanf 
oonnaiire , r^ondit le magistrat , t heure de ma 
mort , qfin ^ueje puisse m^y préparer. ^E\i bien^ 
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répondk l'Ombre , tu en seras préi^enu huit jours 
avant k iemib fatal. -* 

Qttélqtres' années après cette dernière appari- 
tion , la^ésident se trouyânt à Tottlouse, <jn frappe 
le soit* à la porte de sa maison : le portier Ouvre, 
et M voit pcâ^sonne , le bruit recomtnence ^ un 
domestique sort et éprouve la meàie surprise que 
le portier : tin "ïiouveàu eoup se fait ^tendre ; 
leè gens , cfiV'ayës dé cette tfventtttè , vont en prë- 
v^F lèw m^tre ; il descend , xwvre la porte , 
et voit \t même vieillard doift il ^tailt vengé le 
meurtre : fe 'viens ^ cfit le fafntème^ accomplir 
n^prcmeêse : wn Mars tstni^wëe^ dans Huit 
f&tmsfB mourras. 

Le préâdent consterné raconte à ses amis ceïte 
efihiyiiMe priédietîôfn 5 ik s'eflSdreeift vakiement de 
le msMhsr , et de twftièner le t»inle et la raison 
dufts s» tôte troublée ) dilsateot^, par des vinon^ 
dhâméti^ueb. --*- 

Cependant le fauitièiine j^ur ariive; le'préâ- 
deiâ; est ^en fpidi;ue âântfé , «oùt <senâ)le 'démentir la 
sinistre ^opbétie. H ^ufte lu^lnème de "tout 'ce 
cpsi^ a V12I ^ eut^iâu. Le^eir ^ 'sa 6mi)le tassm^ëê 
se i^assemble 5 il soupe «fvec elle. La joie ré^e 
dsimie ftisâu ; après fe repas, *& veut mouteit' 
dans sa bibliothèque pour chercher un MVre dont 
onaimt^lé ; il cintre jiàXiA unoorridor sonore 
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qui y conduisait. Tout à coup on entend le bruit 
d'un^-arme à feu; les convives efifrayél» courent 
'^ ce bruit; ils trouvent l'infortuné président mort, 
couebé sur la terre, j3t nageant dans son sang. 

L'assassin s'étant écbappé , on le poursuit en 
vain, mais on .trouve un q;ianteau et un pistolet 
qu'il avaîtjiaissé tomber en fuyant. 

Gomme on examinait ce manteau et cette arme, 
quelqu'un les reconnut ; ils appartenaient à ^n 
conseiller du parlement. On' eourt dbez ce ma- 
gistrat, on l'arrête , son procès «se poursuit ; il 
se défend avec le courage et le calme de l'inno- 
cence; mais il refuse constai^ment <le dire dans 
quel lieu il se trouvait au moment de»l'assas- 
sinat. 

Ce rpfus opLûiatï'e rend sa cûlpal^té plus ap- 
parente; W juges sont prêts k le condamner; 
^out à cpMp une; flamé (larfitt , et dit qu'aimant 
mieu^sacrifier sa réputation que de laisser périr 
un innocent ^ €^le se crjOÎt obligée de dédàrer 
qa/^ W^fiosé^ à l'beure ,du meurtre, était cbez 
leUe, et y avait, passé la. nuit. Trop délicat pour 
sauver sa :vie aux dépens, de l'bouneur de sa. mat* 
tresse, il dément sa décbrration ; le tribunal ior 
certain, mais ému par ce combat de générosité, 
ajourne la oause. 
.. Pendant ce délai , oA arrêle un homnei daat 
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U conduite semblait depuis quelque temps sus* 
pecte et mystérieuse; amené devant la justice, 
il se déconcerte et finît par avouer-qu'il a commis 
' le meurtre dont on .^qcus^k le conseiller. 

Je suis , dit-il ^ le coiffiiur de ce ma^strat ; 
j'étais Famant <^e la femme de diapibre qui servait 
réponse du mathenj^eux président; ayant appris 
que ma ma^tresie me* tiahissait et recevait la'^nuit 
un homme «hez elle , je devins jaloux , furieux , 
et je résolus de me venger. Profitant du moment 
oJt le conseiller qu'on «accuse injustement de mon 
crime était hors de .chez lui, ^e prends ses pis* 
tolets, je me couvre de son manteau, je me glisse 
furtivement. dans la maison du président^ je me 
cache dans le corri4or9 près de la pprte de mon 
infidèle ; j'entends «les pas d'un homme qui s'a~ 
vançe, je crois frapper mon rival , et je tranche 
ainsi les jours d'un vénérable magistrat, auquel 
je voudrais^ aux dépens de tout mon sang ^.pou- 
voir rendre la vie. Le conseiller sortit triomphant 
de cette affreuse accusation. L'assassin expia par 
la mort sa* méprise et son crime, et personne 
ne ' douta de l'apparition du fantôme et de ss^ 
prophétie. 

Dans ce bon vieux temps qu'on vante et qu'on 
regrette si emphatiquement , les archives de nos 
tribunaux étaient remplies de fables semblables , 
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d'accusations <le magie*, de coptes de sorciers* 
On n'y voit que trop dWrêts sanglans qui con- 
sacraient de telles tihimères. Heureusement la lu- 
mière de ^imprimerie Veffkijné ces ^fantômes, que 
renseignement muliièl chassera probablement des 
villages , comm^ ils le sont déjà des»cités. 

Les hommes sont fle grands enfens , ils aiment 
les contes , el se sentent pfésque ttms un j^enchant 
secret pour le naerveiftéux. Chacun tîé lîotrs a son 
genre et sa dose de crédulité. Pôu^ moi, j'avoue 
que, si ma raison ine met* suffisamment eh garde 
contre les M)les €?t les chimères qui pflaisènt aux 
imaginations exaltées , elle n'a pas la même ibrce 
contœies inspiraticrtis dix cœurj ^t je suis parfois 
tenté de croire âuXr prodiges epérés par un ^nfti- 
ment profond. ■. * ' 

Une de mes voisines , thàdame de M***, femme 
aimable et spiiâtuelle , qu^ est 'difficile de ne pas 
aimer quand on la voit , et de ne pas croire lors- 
qu'on Fécoute , me racontait dcrniéi-ement que 
soû enfant étant tombé malade , elle avait éprouvé 
toutes les alarmes, toutes leis angoisses que le 
plus "vrai , le plus tendre des amoui*s , Famour ma- 
ternel , peut seul sentir et peindre. Elle avait passé 
plusieurs jours et plusieurs nuits sans repos et 
saTïs sommeil 5 enfin l'enfant se trouve lïiî ux , les 
accidens cessent, on le dit hors de tout danger, et 
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tnadame de M^**, cédant aux vives instances de sa 
famille et de ses amis , rentre chez eUe , se couche, 
et s'endort paisiblement. Tout à coup , au milieu 
de la nuit, elle croit voir près de son lit son mé- 
decin gui l'appelle et qm lui dit : Que fait es-^pous, 
rnalheurmu^ mère? VQU9 dormez^ et^otre enfant 
^e meurt» > • 

f A ces mots elle jette un cri perçant, se réveille, 
se lève et court précipitamment dans la chambre 
qu'elle avait quittée peu d'heures avant avec tant 
de sécurité; elle appelle «n gémissant la nourrice; 
oetle femme, qui^'était couchée, lui demande le 
motif de cette vive frayeur: votre enfimt , dit-^e, 
e&t bien et tranquille^ il repose a présent sur mon 
sdjfi; ces paroles ne peuvent rassurer une mère 
encore trooUée par un rêve effrayant; elle prend 
une lumière, s'approdie de Fenfimt} sa pâleur, la 
contraction de ses traits, ses yeux tournés et fixes 
redoublent sa terreur : elle Farracjievdes.bras de la 
nournce, s'asseoit, cl\erche vainement à le réchauf- 
fer , à le ranimer; l'infortuné meurt sur ses genoux. 
Il est &cile de coTCèvbtr que la tendresse mater- 
nelle voie la nuit, dans ses rêves, l'image des périls 
dont eUe a frémi pendant le jour,; :mais quoique 
Vacconiplissement de cet oracle nocturne ne soit 
qu'un ^t singulier du hasard , il remue le cœur ^ 
étonne, l'esprit et trouble la; raison . 

5l4 ' 
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TeUe était ^acor^ l'ûnpreSflîoD qae me fiôsMt ee 
véàteB Véçm^iAflosrupm, &àfptÀelaiSA darér* 
^liops m^ h» reyes, les ombreft «t. les, vuîom, 
je i^'endorarâ profoiidéineot;pcftdbiitcesofDmai 
je ^.66udaia paraître a. in» yeux une ^eanù 
feniHie :^a taille^tait haofte^ soitTnamtîflmeible, 
son regard tout à la fois fier et doux, un caaqBe 
SQperbe onuât sa teie « n ntain dhHie aiàbdt ubc 
forte laooe, une épaisse odirasseenfemiait son sem 
d^QHty son hras était ooa¥«rt d'un kfge boudier. 

/i9 4m» Jemmêe ^ArCy me dit^^e, mmjpU 
herf^m Hk jDômrehù^ lorsque Je menais paitte 
Mes ttoypeiOÊX, Samt-Mkhel etplusiemi anges 
m^étppansrent : je lew vis pbêsiemrs Jhss ^ dans 
mes 'Vieilles et dmns rmm reines ^ Us ïfi^efrdomièrent 
.denfarmepj de MBmsàattre ies Ahglak, de les 
chaeeét ^X)xiàtms et de eamdmre le roi Charles 
.4 Hheime pour Vyfidr^ emeter; vesee desiùj té- 
tnér€nre\,ÂI»pa^4erM légèrement deeappariikmsj 
M n'mMia.pete.ceSe q^d xs^fhjuUMt ta patrie du 
.jettg^sétraagerm. 

Ëtt-a^àlaibis etrofs à l'wpec^ de cette Slustre 
héroïue t^ î^mfîadlinai reipeàtoeuseni^it , et votdus 
' siÂiiir sa niain pcmif bi baiser : eUe avait ^Uspafern. 
, Je n» réreittai j rasis pénétré de iil'.ei^tfitwiti peur 
la Ubémbrioe de men pays, je jurai de .ne )4«s 
écrire contre ks sanges^jét emSbce les fwôns. ft^ 
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pectons-les, puisque ce fut à la vision de Jeanne 
que la France dut la recouvrance de sa gloire et de 
sa liberté. 

Je ne sais si ce songe y qui fit croire à cette ber- 
gère qu'elle était destinée à chasser les Anglais de 
son pays , venait du ciel ou de son imagination ; 
mais ce qu'on peut au moins assurer , c'est que de 
tous les sopges, celui-là est le plus noble et le plus 
français. 



FIN. 
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